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PREFACE. 

A Jcience  des  Mathématiques 
ejl  aujji  utile  quelle  ejl  vaste 
gfjg*^  <*r  difficile  : elle  comprend  les 
principes  de  tous  les  Arts  ; & il  riy  a 
prejque  aucune  autre  Jcience  qui  n’ait 
bejoin  de  Jon  fecours.  Ceux  donc  qui  Jca- 
' vent  les  Mathématiques  Jont  plus  pro- 
pres pour  tous  les  emplois  dont  on  les 
puiffie  charger ; ils  ont  plus  de  dijpojîtion , 
foit  pour  pratiquer  les  Arts , Joit  pour 
conduire  & regler  ceux  qui  les  prati- 
quent. Accoutume % à des  idées  claires , 
çjF  a des  raijonnemens  Jùivis , ils  ont 
plus  d’ouverture  pour  toutes  les  Jciences „ 
plus  de  pénétration  & d’ exactitude  ; ce 
qui  fait  un  habile  homme  en  toute  pro - 
fiffion. 

Jufqttes  a ces  derniers  temps  les  Ma- 
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thématiques  habitoient  comme  dans  un 
Sanâîudire  dont  il  n’étoit  pas  permis  à 
tout  le  monde  d’approcher  : cétoient 
des  myfieres  connus  d’un  petit  nombre 
d’ Initie Leur  obfcurité  ne  venoit  pas 
d’aucun  artifice  de  ceux  qui  les  culti- 
voient , leur  dejfiein  n’étant  pas  de  les 
rendre  obfcures , afin  quelles  parurent 
plus  admirables.  Les  vérité % quelles  con- 
tiennent Jont  fimples , claires  ; mais  elles 
ne  s’apperçoivent  que  par  des  écrits  at- 
tentifs , laborieux,  qui  ont  la  patience 
d’en  étudier  le  long  enchaînement  s car 
telle  vérité  ou  telle  propofition  ne  peut 
être  claire  qu’à  celuy  qui  en  a déjà  dé- 
veloppé cent  autres;  dont  celle-cy  efila 
confequence. 

Peu  de  gens  font  capables  de  cette 
attention  pénible  qu’il  faut  donner  aux 
Mathematicpues.  On  ri  aime  pas  ce  qui 
fait  de  la  peine  : elles  ri  ont  donc  pu  fè 
perfectionner  que  dans  la  fuite  de  plu- 
fieurs  fiecles  : ce  ri  a été  qu  après  qu’on 
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a trouvé  (ju  ramafjé  les  vérité z quelles 
en  feignent  qu’on  a pu  y mettre  cet  or- 
dre naturel,  qui  fait  qu’à  prefent  il  cft 
plus  facile  d’apprendre  en  fix  mois  tout 
ce  quelles  ont  de  plus  difficile , qu au- 
trefois en  fx  années.  Des  perfonnes  de 
pieté  & de  fc avoir  envifageant  com- 
bien on  en  pouvoit  retirer  de  fruit , fc 
font  applique z a les  rendre  faciles , CT 
par  confequent  plus  communes.  A leur 
exemple  j’ay  fait  des  Elemens  qui  ont 
multiplié  les  ^Mathématiciens.  Plu- 
fieurs  aide%  des  f cours  quils  y ont 
trouvé , quoyque  foibles , font  devenus 
a f efforts  pour  foütenir  l’attention  que 
demandent  des  Livres  plus  f avants  que 
les  miens.  J’aurois  bien  fuhaité  donner 
un  Cours  entier  de  Mathématique  : mais 
je  navois  ni  le  lotfr  ni  tous  les  moyens 
de  le  faire  : & quand  je  l’ aurais  pii,  je  ne 
l’aurois  pas  du,  occupé  à d’autres  études 
qui  étoienrplus  de  mon  état.  Ce  neffpas 
que  je  crujfe  que  cela  me  fût  défend % 


vi  PREFACE. 

Put  fane  c a étél’employ  des  Prêtres  dans 
tous  les  Siècles  & dans  toute  Religion 
d’inflruire  la  jeunejfe , de  luy  appren- 
dre lesmyflêresçy'  les  Jciences s il  ne  leur 
peut  pas  être  defffendu  d’ étudier  & d’é- 
claircir des  Jciences  dont  il  eft  utile  & 
necejjdirc  que  la  jeunejfe  Joit  infiruite. 

On  ne  pourrait  donc  pas  condamner 
un  Prêtre  qui  après  s’être  acquité  de  ce 
qu’il  doit  au  minijtére  des  Autels  &'  d la 
charité  du  prochain,  employeroit  une  par- 
tie de  Jon  temps  d éclaircir  les  Mathé- 
matiques, s’il  assoit  des  lumières  particu- 
lières. Cependant  il  faut  avouer  que 
cela  convient  mieux  d un  Mathémati- 
cien de profejjion.  Je  me  fuis  fenti  un  at- 
trait-extraordinaire pour  travailler  fur 
l’Ecriture  Sainte , çy*  contribuer  d la 
rendre  claires  aimable  autant  qu  elle  ejl 
digne  d’être  aimée  ; facile,  afin  qu’on 
ne  fit  point  rebuté  de  fs  difficulté % ; 
belle,  pour  attirer  ceux  qui  en  ont  du 
dégoût.  Or  je  n’ay  pas  interrompu  mes 
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travaux  fur  ce  livre  divin  en  travail- 
lant à ce  Traité  de  Perfeélive  que  je 
publie;  car  ce  n a été  que  pour  travail- 
ler avec  plus  de  fuccés  a ï éclaircijfement 
de  l'Ecriture > que  j’ay  repris  ce  Traité; 
je  ïavois  fait  il  y a plus  de  trente  ans . 
Je  ïay  repris  il  y a quelques  années , d 
ïocafon  des  de  feins  que  je  fai  fis  faire 
du  grand  ouvrage  que  je  projette > de  la 
defcription  du  Temple  de  Jcrufalcm. 

La  Providence  m ayant  conduit  d 
Rouen;  jy  trouvay  un  jeune  homme 
quil  me  fembla  que  Dieu  mavoit for- 
mé > pour  marquer  fr  le  papier  avec 
une  main  heur  eu fe  & adroite  les  idées 
que  j’avois  en  vain  taché  de  faire  ex- 
primer par  plufeurs perfonnes  d’ailleurs 
très  habiles . La  Fortune  ne  luy  avoitfait 
aucune  part  de  fs  faveurs;  mais  la  Na- 
ture ïavoit  enrichi  de  plufeurs  dons  x 
d’une  grande  docilité  & ouverture;  & 
ce  qui  efiplus  efiimable  &plus  avanta- 
geux pour  luy  > Dieu  ïavoit  prévenu  de 
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fis  grâces, de  fin  amour,  & déjà  crainte* 

La  providence  m ayant  fait  connoi- 
tre  ce  jeune  homme , je  tàchay  de  culti- 
ver fis  bonnes  difiofitions.  ; pour  cela 
je  luy  enfiignay  mes  Elemens  de  Géo- 
métrie. La  Perfieéhve  luy  étoit  necefi 
Jàire.  Il  y a beaucoup  d’art  à bien  tour- 
ner les  chofis  ; à choifir  les  endroits  pro- 
pres pour  les  faire  paroître  ce  quelles 
font,  & les  faire  connaître . Cela  dé- 
pend de  la  fituation  ou,  l’on  fuppofe  ce- 
luy  qui  voir  l’objet.  Pour  le  découvrir 
tout  entier,  il  faut  tantôt  s’en  éloigner, 
tantôt  s’en  approcher  de  prés , fi  on  veut 
voir,  toutes  fes  parties  difiinélemem. 
Quelquefois  il  ne  peut  être  vu,  que  de 
haut  en  bas.  Les  bâtimens  par  exemple 
qui  entourent  une  cour,  la  cachent  à ceux, 
qui  fnt  dehors  ; il  firoit  à fiuhaitter, 
qu  on  put  s’élever  en  l’air  comme  un  oi- 
fiau  pour  la  voir  : la  perfieélive  com- 
prend ce  qui  efl  necejfaire  pour  cela. 

La  principale  fin  de  mes  études  c’efi. 


PREFACE.  ix 

comme  je  l’ay  dit , l'Ecriture  Sainte  dont 
plufieurs  endroits  font  ob jours , a moins 
qu’on  ne  je  jrve  du  dejjein>  c efl-  a-dire* 
aune  main  habile  qui  f cache  en  dejji - 
nant , montrer  aux  yeux  ce  qu’il  ejl 
difficile  d’imaginer  quand  on  ignore  le 
dejfein.  Pour  reujfir  dans  mon  entreprij, 
jétois  donc  obligé  de  rappeüer  ce  que 
j’ avais  jeu  de  perfjeéhve  ; de  lire  de 
parcourir  ce  que  les  meilleurs  Auteurs 
en  ont  dit , & lie  faire  part  de  mes 
études  à celuy  dont  la  main  devait  con- 
courir avec  moy  pour  faire  paraître  au 
jour  ce  qui  était  dans  ma  tête , ou  dans 
des  di jours  inintelligibles , a moins  que 
d’être  accompagne % de  figures. 

V nid  quelle  a été  la  naijjdnce  de  ce 
Traitté  de  perjechve.  Il  ne  ma  pas 
emporté  un  grand  temps  : il  ejl  court ; 
& ce  nefi pas  ce  qui  le  doit  faire  mé- 
prijer;  car  fur  tout  dans  les  Mathéma- 
tiques le  mérité  d’un  livre  cejl  d’être 
court  <*r  çlatr.  V attention  ejl  toujours 
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pénible,  & on  fuccombe  quand  il  faut 
quelle  dure  trop  de  temps  : aujji  ce  n èfi 
pas  en  étendant  une  démonfiration  de 
Mathématique  qu’on  la  rend  plus  claire  ; 
mais  en  trouvant  le  moyen  que  la  briè- 
veté ne  fafe  point  de  tort  a la  clarté. 

Néanmoins  ce  Traité , quoyque  court, 
ni  auroit  chagriné  dans  l emprefcment 
que  j’ay  de  finir  d’autres  Traitcg  qui 
ont  plus  de  rapport  avec  la  Religion , fi 
je  riy  avois  été  foulage Dieu  nia 
donné  des  amis  "fiele^  & laborieux , 
qui  ont  bien  voulu  prendre  la  peine  de 
tranfcrire  plufeeurs  fois  mes  écrits ; ce  qui 
a fuppléé a une  application  trop  pénible, 
s’il  mavoit  fallu  achever  mon  ouvrage 
du  premier  coup.  Après  avoir  comme 
jetté  jur  le  papier  mes  premières  pen- 
fées , £ÿ*  fait  quelques  écrits  confus, 

•>  /zi  v ^ j r / 

j ay  relu  a mon  loifir  ces  écrits  que  mes 
amis  avoient  mis  au  net.  J’ay  revett 
ces  penfées  informes,  peu  exaélesj  je 
les  ay  examinées  avec  plus  de  foin 
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une  féconde  fois  s j’ay  expliqué  les  cho- 
fes  plus  clairement  ; je  les  ay  tournées 
plus  beureufment  ; fay  ajouté-,  fay  re- 
tranchés & en fitte  ces  amis  oblige  ans 
ont  mis  une  fronde  fois  au  net  mon 
ouvrage , & en  état  d’être  vu  de  plu- 
feurs  autres  amis  fnceres  qui  feavent 
que  f aime  mieux  une  critique  judicieuf, 
que  des  complimens  s & que  j’ interprè- 
te a la  lettre  ce  qu’à  dit  Salomon,  que 
les  play  es  que  font  les  corrections  feve- 
res  & piquantes  de  nos  amis,  nous  doi- 
vent être  plus  agréables  que  les  careffes 
trompeufes  d’un  ennemis  certainement 
elles font  plus  utiles.  Meliora  funt  vul- 
nera  diligentis,  quàm  fraudulenta 
ofcula  odientis.  Âinfi  ce  nef  quà- 
prés  avoir  été  copié  plufeurs  fois , & 
pajfé  par  plufeurs  mains , que  cet  ou- 
vrage va  paroître. 

fay  tiré  le  principal  f cours  de  celuy 
même  que  favois  taché  d’infruire  : j’ay 
toujours  eu  fa  main  prête  & habile 
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pour  donner  à mes  penfées  des  traits 
fnfibles.  Les  figures  que  j’ay  concédés, 
& qui  il  a dejjinées  , rendront  ai  je  ce 
qu’il  ejl  difficile  & Jouaient  impoffible  de 
concevoir  dans  la  plupart  des  livres  de 
perffeçhve.  Je  me  fuis  fervi  le  plus  fu- 
vent  de  tailles  de  bois , parce  quelles  font 
plus  commodes  pour  le  Leéleur  qui  les 
trouve  dans  la  matière , & que  celuy 
qui  les  a gravées , pouvoit  conferver  la 
beauté  & l’intelligibilité  des  Originaux. 

Ces  figures  parlent  ; &prefque  fans 
di fours , elles  font  voir  fnfiblement  au 
LeSleur  ce  qu’il  faut  qu’il  conçoive. 
C’efi  une  partie  de  l’art  en  en  feignant 
les  Mathématiques,  de  faire  des  figures 
qui  reprefentent  aux  yeux  ce  que  l’ef 
prit  cherche  dans  le  ài fours.  Tout  fera 
aifé  dans  ce  Traité  pour  ceux  qui  n’i- 
gnorent pas  les  premiers  Elemens  de 
Géométrie  : rien  ne  les  arrêtera  ; & a- 
prés  avoir  étudié  les  Mathématiques  ab- 
firaitcs,jc  veux  dire  les  Elemens  de  cette 
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fiencç,  ils  pourront  Je  délajfer  en  li- 
Jantce  petit  Traité  ; cpii  peut  J-aire  par- 
tie d'un  Cours  de  Mathématique  démon- 
tré. Je  n’avance  rien  fans  démonfira- 
tion  : je  prouve  la  certitude  des  réglés 
que  je  propojê  : ainfi  pour  la  théorie  il 
y a icy  autant  de  chofes  qu’en  aucun 
autre  livre  de  perfeéhve. 

J’ay  aujji  travaillé  à ce  que  les  pra- 
tiques de  l’Art  que  je  traitte , fujfent 
autant  faciles  quelles  fnt  certaines.  Au- 
trefois on  n'avoit  qu’une  idée  fort  bajfe 
de  la Perjpcélive : il femble  quelle  n’é- 
toit  bonne  que  pour  faire  des  décorations 
de  Theatre > quelques  ornemens  dans  le 
fond  d’une  Gallerie  ou  à l’extremité 
d’une  Allée  de  jardin.  Je  montre  qu’un 
Tableau  n éfl  parfait  que  lorfque  les  ré- 
glés de  la  pcrfycéhve  y fnt  gardées: 
que  tout  Tableau  ejt  une  perfecli- 
ve.  De  cette  maniéré  je  réduis  la  pein- 
ture en  Art  : je  luy  donne  des  prin- 
cipes certains  3 des  ' réglés  dont  je  dé- 


XÏV  PREFACE. 
montre  la  necejjité  & la  certitude  J’ une 
maniéré  géométrique.  Je  pay  ce  qu’on 
me  dira,  que  les  Peintres  ne  sajjujettij- 
pnt  point  à ces  réglés  ; bien  qu’on  les 
leur  pu’jje  démontrer ; & que  je  ne  pus 
pas  Peintre  pour  parler  de  la  peinture 
comme  je  le  pais.  C’ep  un  reproche  que 
je  préviens  en  plupeurs  endroits,  mon- 
trant comment  un  Mathématicien  pins 
être  Peintre,  & fans  pavoir  defjiner , 
peut  travailler  a un  Tableau.  Je  pais 
voir  quelle  part  il  y peut  avoir , & 
qu’un  Peintre  ne  peut  réujpr  que  par 
bavard  s’il  n emploie pn pecours , ou  s’il 
n’efl  Mathématicien  luy-même. 

La  perjjeflive  ep  donc  utile , puip 
que  la  peinture  ep  neceffaire pour  la  dé- 
coration de  nos  Eglips,  & T édipeation 
des  fdeües.ll y a de  malheureux  Pein- 
tres qui  abujent  de  leur  Art;  & qui 
n’ayant  pas  affe ^ d’habileté  pour  ren- 
dre leur  pinceau  agréable , tachent  de 
plaire  par  les  objets  qu’ils  peignent. 
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propres  à entretenir  ce  feu  dont  lesper- 
fonnes  déréglées  s’eflimenl  heureufs  d'ê- 
tre éprifes.  U Art  efi  toujours  bon  : les 
créatures  ne  font  pas  criminelles , parce 
que  leur  beauté  ejl  funefe  a ceux  qui 
oublient  le  Créateur , charme ^ & 
trompe^, par  ce  qui  nef  qu’un  crayon 
de  la  beauté  ejfntiêlle. 

La  vile  du  Ciel  fait  admirer  la  gran- 
deur de  Dieu,  fa  fagejfe  qui  éclate  dans 
la  difoftion  de  l’ univers,  fa  puijfance 
& fs  autres  vertus.  Il  n’y  a rien  dans 
la  Nature  que  la  peinture  nepuife  imi- 
ter; mais  cette  peinture  nef  pas  abfolu- 
ment  nece faire  ; il  ne  faut  qu’ouvrir  les 
yeux  pourvoir fans  qu’il  en  coûte  rien  , 
ces  cnofes  qu’on  ne  peut  reprefnter 
qu’avec  beaucoup  de  travail.  Il  n’en 
efpas  de  même  des  autres  ouvrages  de 
Dieu,  qui  font  pajje^,  & qu’on  ne  peut 
connoître  qu’en  les  lifant  ou  en  les 
voyant  peints.  Je  parle  de  ce  qu’il  a 
fait  dans  l’ancien  Tefament  çy  dans 
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l'Evangile.  Les  Livres  font  des  repre- 
fentations fans  vie  ; parce  que  les  lettres 
n'ayant  aucun  rapport  naturel  avec  ce 
qu  elles  fîgnifient,ce  nef  nt que  des  figneS 
morts.  Il  nen  ejlpas  de  même  de  la  Pein- 
ture j traçant  comme  elle  fait  les  propres 
traits  des  cbofes , elle  fait  fur  les  fens 
l’imprejfon  quelles f Croient  elles-mêmes. 
Quelle  eft  donc  fon  utilité  quand  elle  nous 
pre fente  les  allions  defefus-Cbrifl  notre 
Seigneur,  fe s myfieres , fa  naiffance , fes 
miracles , les  circonflances  de  fa  mort, 
les  tourments  & les  triomphes  de  fes 
martyrs.  La  vue  d'une  peinture  desbon- 
nête  enflamme  la  concupifcence  ; au  con- 
traire une  peinture  de  dévotion , dont  le 
fujct  ejl  traitté  avec  fgejfe,  injfire  de 
faints  defrs.  Plut  a Dieu  que  mon  petit 
Traitté  pût fervir  à un  Peintre , qui  eût 
des  motifs  Jt  pieux, que  le  gain  cr  la  gloi- 
re l'excitafent  moins  a bien  faire , que 
le  defr  de  rendre  fes  comportions  pieu- 
fess  cboifjfant  des  fujets  qui  y fujjent 
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propres , & les  traitant  de  maniéré  qu- 
on  ne  put  confiderer  fin  ouvrage  fins 
rejpntir  d’ardens  mouvemens  pourDieu. 

La  peinture  ne  fieroit  pas  ainfi  une 
décoration  vaine  & inutile.  Ce  n’ejl  pas 
être  raifinnable  de  vouloir  bannir  de 
nos  Eglifies  indijfieremment  toutes  for- 
tes de  Tableaux  , de  prétendre  que  ce- 
la tient  de  l’idolâtrie.  Efi-ce  que  le  difi 
cours  rie  fl  pas  une  peinture  ? Peindre 
ce  qu’on  lit  dans  les  divines  Ecritures , 
(ÿ*  dans  les  A fies  de  l’Eglifi  , ce  fl 
prefinter  aux  yeux  un  livre , ou  l’on 
puijfi  voir  fins  fiavoir  lire  , tout  ce 
qu’il  raconte.  Pourquoy  donc  fieroit -il 
aejfendu  d’exprimer  avec  des  couleurs, 
ce  qu’il  efl  permis  d’exprimer  avec  de 
l’encre  ? Cefi  une  crainte  bien  frivole 
aujourd’huy , que  d 'appréhender  qu’on 
ne  prenne  pour  fin  Dieu  une  toile  pein- 
te, ou  un  marbre  taillé.  Encore  une  fois 
lapeinture  & la  fiulpture  ne  font  qu’- 
me efiece  de  difiours  vif  & animé. 
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Ce  qui  ma  fait  efiimer  la  perfie- 
clive , 'est  ma  porté  a la  cultiver ; ca 
été  l’utilité  opte  j’ay  cru  en  pouvoir  re- 
tirer,pour  rendre  finfibles  plufieurs  en- 
droits de  l’Ecriture,  ou  le  difiours  ne 
fiujfit  pas , pour  former  dans  l’efirit 
une  image  nette  de  ce  qui y ejl  décrit , 
comme  je  l’ay  dit.  Pour  les  entendre 
ces  endroits , il  faudroit  qu’un  Lecleur 
fut  fort  attentif,  fort  pénétrant,  qu’il 
eut  quelque  connoijfance  des  Arts,  Une 
figure  bien  faite,  qui  convient  au  tex- 
te de  l’Ecriture,  luy  épargne  toute  la 
peine  ; ZST  luy  prefinte  tout  d’un  coup 
ce  que  peut-être  il  ebereberoit  inutile- 
ment. 

Un  Peintre  habile  peut  enrichir 
une  Bible  de  figures  ; mais  s’il  ne  fiait 
pas  d fond  l’Ecriture,  ces  figures  pour 
être  belles  ne  feront  pas  véritables.  Un 
Doéleur  qui  a la  connoijfance  des  lan- 
gues pourra  bien  connoitre  ce  qui  fera 
conforme  aux  textes  originaux  s mais 
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s'il  nef  aidé  par  une  Artifan  , & s’il 
na  luy-mefme  quelque  connoijfance  des 
Arts  j il  ne  Je  formera  point  une  mage 
éxdcle  de  ce  qu’il  entrevoit  dans  l’Ecri- 
ture. Or  s’il  na  pas  cette  image  dans 
l’ejprit , comment  l’exprimera-t-il  par 
fs  paroles  ?.  Comment  la  fera-t-il  enten- 
dre à un  Artijan  j qui  avec  fn  crayon 
ne  peut  tracer  que  ce  qu’on  luy  dit. 

C’a  toujours  été  ma  vite , de  faire 
fervir  les  Sciences  & les  Arts  d la 
Religion  s je  l’ay  fait  connoitre  dans 
ï Introduction  d la  fainte  Ecriture  que 
j’ay  donnée  au  public.  Ce  livre  a plu- 
feurs  planches  très  infruclives  , qui 
fnt  un  échantillon  de  ce  que  je  pour- 
ray  faire , f j’en  ay  les  moyens.  Les 
planches  de  l’Introduélion,  ont  été  gra- 
vées fur  les  dejfins  du  DeJJinateur 
dont  j'ay  parlé ? J en  ay  de  luy  un  très 
grand  nombre  pour  mon  ouvrage  du 
Temple;  dont  la  plupart  ne  fnt  que  des 
ébauches.  On  ne  réujjtt pas  du  premier 
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coup.  Je  ne  fuis  pas  du  nombre  de 
ceux , qui  n’enfantent  rien  que  de  par- 
fait : mes  premières  produélions  frtent 
informes  de  mon  efprit  ; ce  nef  qu’en 
ajoutant , en  retranchant,  en  changeant 
que  je  les  mets  dans  l’état  ou  elles  me 
paroi fient  moins  imparfaites.  J’ay  fait 
refaire  plufeurs  fois , & en  diff  rentes 
maniérés  les  mêmes  de  feins  avant  que 
d’en  être  content  ; ce  qui  ef  d’une  gran- 
de dépenf , & d’un  travail  infini. 

Je  fupporte  avec  patience  & même 
avec  plaifir  toutes  fortes  de  peines  ; pour- 
vu que  ce  ne  fit  pas  inutilement  ; que 
mon  travail  fajfe  plaifir,  qu’il  fit  utile 
à ceux  qui  aiment  l’Ecriture ; & pttijfe 
contribuer  a l’honneur  de  l’Eghfe  qui 
efl  beaucoup  plus  honorée  d’un  livre 
qui  rend  fnfible  la  vérité  & la  beau- 
té de  l’Ecriture,  que  des  plus  riches  ta - 
J#  ries , dont  on  veuille  couvrir fs  mu- 
railles. Je  confacre  tout  ce  qui  dépend 
de  moj  à ce  travail:  je  ne  demande  a 
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Dieu  de  vie , de  fenté,  & de  repos 
que  pour  finir  cet  ouvrage  : & les  au- 
très  que  j’ay  commence % , & qui  n’ont 
pas  eu  la  derniere  main.  C’a  été  par 
rapport  a celuy-cy , je  veux  dire  à mon 
ouvrage  du  Temple,  que  je  me  fuis  ap- 
pliqué à la  perfecélive  ; que  je  l’ay 
étudiée  ; que  j’en  ay  fiait  le  Traité  que 
je  publie  après  l’avoir  ojfiert  a Dieu. 
Qu  il  fiafie  par  fia  fiainte  grâce  que  je 
n’aye  point  d’autre  defir  que  d’établir 
fia  gloire. 
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Explication  de  quelques  notes  dont 
on  je  doit  Jervir. 

Cette  marque  -Ht-  fignifie  plus  ; celle- 
cy  — fignifie  moins  ,•  & celle-cy  = c’eft 
la  marque  de  l’égalité. 

: : Ces  quatre  points  font  la  marque 
d’une  proportion. 
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Chapitre  Premier. 

Excellence  de  la  Peinture . La  Per - 
Jpeéli've  en  ejl  le  fondement. 

’E  s t une  chofe  admirable  qu’- 
on puiffe  faire  voir  fur  une  toile 
ce  qui  n’y  eft  point  , du  relief 
6c  des  enfoncemens  où  tout  eft  plat  , 6c 
des  éloignemens  où  il  rfy  a lien  qui  ne 
foit  proche.  C’eft  un  effet  6c  en  même 
temps  une  preuve  de  ce  que  Fceil , à par- 
ler en  Philofophe,  ne  voit  pas  ; mais 
que  c’eft  famé  qui  fe  forme  differentes 
images  des  objets , félon  les  differentes 
impreflions  que  la  lumière  qui  en  cft  ré- 
fléchie, fait  fur  les  yeux.  Rien  déplus 
difficile  à expliquer  que  la  nature  de  ces 
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images  : fi.  c’eft  de  fa  propre  fubftance 
que  l’ame  les  tire  , qu’elle  les  forme  , 6c 
qu’ainfi  elle  fe  voye  elle-même  comme 
transformée  en  toutes  chofes  ; ou  fi  elle 
voit  ces  images  dans  une  fubftance  au 
deflus  d’elle,  qui  étant  le  principe  de  tous 
les  êtres,  peut  les  reprefenter  tous. 

Je  ne  dis  cela  que  pour  faire  fentir 
une  difficulté  fur  laquelle  il  feroit  im- 
portant de  faire  de  ferieufes  reflexions. 
Cela  ne  regarde  pas  le  fujet  que  j’entre- 
prens  de  traiter  ; il  fuffit  donc  quant  à 
prefcnt  de  confiderer  que  les  operations 
de  la  nature  étant  Amples  6c  confiantes , 
les  impreffions  femblables  dans  les  or- 
ganes des  fens  doivent  être  fui  vies  des 
mêmes  fentimens  ; 6c  qu’ainfi  toutes  les 
fois  que  les  yeux  font  frappez  de  la  mê- 
me maniéré,  lame  doit  avoir  prefentes 
les  mêmes  images , quelque  foit  la  na- 
ture 6c  l’origine  de  ces  images.  Si  dis- 
je , les  rayons  qui  nous  font  voir  un  Ta- 
bleau , pénétrent  l’œil  avec  le  même  ar- 
rangement que  s’ils  partaient  des  objets 
mêmes  dont  on  ne  voit  que  la  peinture, 
6c  fi  les  petits  corps  lumineux  qui  com- 
pofent  ces  raions , fecoiient  6c  ébranlent 
de  la  même  maniéré  la  rétine,  c’eft  à dire 
ces  petits  filets  du  nerf  optique  qui  ta- 
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pijfcnt  le  fond  de  l’œil  , il  faut  que  ce 
tableau  faffe  le  même  effet  que  les  ob- 
jets mêmes.  Car  le  nerf  optique  tapifle 
le  fond  de  l’œil  d’un  nombre  innombra- 
ble de  petits  filamens  dans  lefquels  il  fe 
partage  , &:  fait  ce  qu’on  appelle  la  ré- 
tine. C’eft-là  que  les  rayons  peignent  en 
quelque  maniéré  les  traits  de  l’objet  dont 
ils  font  réfléchis,  comme  lorfqu’on  a 
fermé  une  chambre,  &:  qu’on  ne  laiffe 
de  paflàge  à la  lumière  que  par  un  verre 
de  lunette,  les  rayons  peignent  fur  le 
papier  blanc  qu’on  oppofe  à ce  verre  les 
objets  de  dehors.  Cette  chambre  repre- 
fente  l’œil,  & le  papier  la  rétine. 

La  nouvelle  Philofophie  fuppofe  le 
monde  plein  de  petits  corps , &;  que  c’eft 
leur  action  ou  preflemcnt  qui  fait  le  fen- 
timent  de  la  lumière*  Ces  petits  corps  en 
s’éloignant  de  ce  qui  les  fait  réfléchir, 
prefiênt  ceux  qui  s’oppofenc  à leur  mou- 
vement 5 &:  ceux-là  de  même  preflfenc 
ceux  qui  les  fui  vent , par  une  commune 
cation  de  mouvement  qui  fe  fait  depuis 
l’objet  jufqu’à  l’œil  en  droite  ligne.  C’eft 
ce  mouvement  félon  nos  Philofophes 
qui  avertit  famé  de  la  figure  de  l’objet, 
comme  le  bâton  l’aveugle  de  la  nature 
des  chofes  qu’il  atteint  par  l’impreflion 
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qu’il  fait  dans  fa  main,  félon  qu’il  eft 
poulfé  & repoufféc  L’impreiïion  du  corps 
lumineux  fur  la  rétine  eft  ainfi  une  occa- 
fion  à l’ame  d’avoir  l’idée  de  l’objet  qui 
le  luy  renvoyé.  Car  qu’on  ne  s’y  trompe 
pas,  cette  peinture  que  font  les  rayons, 
n’eft  que  le  mouvement  qu’ils  impriment 
dans  les  petits  filets  du  nerf  optique.  Or 
comme  les  fentimens  de  la  lumière  6c  des 
couleurs  ont  pour  caufe  naturelle  la  pref- 
fion  de  la  matière  qui  appuyé  fur  le  nerf 
optique , 6c  que  la  force  de  la  preflion  ne 
change  point  l’efpece  delà  couleur,  puif- 
quele  rouge  par  exemple  paroît  rouge  à 
une  forte  6c  à une  foible  lumière,  on  doit 
conclure  que  la  différente  promptitude 
des  fccouflés  ou  des  vibrations  delà  ma- 
tière qui  preflé  l’œil  eft  l’unique  caufe  de 
la  variété  des  couleurs.il  en  eft  en  cela  des 
diverfes  couleurs  comme  des  divers  tons, 
car  les  tons  ne  changent  point  à caufe  de 
la  variété  de  la  force  dont  l’air  eft  agité 
par  l’ébranlement  des  cordes  d’un  luth, 
mais  à caufe  de  la  diverfité  de  la  prompti- 
tude qui  eft  entre  les  vibrations.  L’analo- 
gie en  cela  eft  entière , fi  ce  n’eft  que  l’ac- 
tion de  l’air  tranfmet  le  fon,6c  celle  d’une 
matière  encore  plus  fubtile  les  couleurs. 

Ceft  ainfi  la  différence  des  fecouflés 
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ou  des  vibrations  de  la  matière  qui  prêt 
fe  l’œil , qui  adjoûte  aux  traits  de  l’ima- 
ge, que  les  rayons  peignent  dans  le  fond 
de  l’œil  , la  couleur  des  objets  ; ceft-à- 
dire  que  c’eft  la  différence  des  mouve- 
mens  que  cette  matière  prend  dans  la  fur- 
face  des  objets  dont  elle  fe  réfléchit,  qui 
caufe  differentes  fenfations  ; ou  eft  l’oc- 
cafion  de  ces  fentimens  qu’on  appelle 
couleurs;  comme  félon  que  les  viandes 
remuent  les  fibres  de  la  langue,  i’ame  a 
differens  goûts. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  nouvelle 
Philofophie,  on  convient  qu’un  tableau 
doit  faire  le  même  effet  que  l’objet  dont 
il  reprefente  tous  les  traits  &:  les  mêmes 
couleurs-,  lors  qu’étant  vu  d’un  certain 
point,  il  réfléchit  la  lumière  de  la  mê- 
me maniéré  que  l’objet  même  le  feroit. 
C’eft  à dire  lorfqu’il  renvoie  les  raïons  lu- 
mineux dans  le  même  ordre , dans  le  mê- 
me arrangement,  & avec  ces  mou  vemens 
qui  font  avoir  le  fentiment  de  chaque 
couleur.  C’eft  ce  qu’enfeigne  cette  par- 
tie des  Mathématiques  qu’on  appelle  la 
Perfpeffive  ; dont  j’entreprens  de  parler. 

Tout  tableau  fe  peut  confîderer  com- 
me une  feneftre  ouverte , ou  verre  tranf* 
parent,  au  travers  duquel  l’œil  qu’on  fup- 
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{>ofe  fitué  dans  un  certain  point , verroit 
es  objets  que  reprefente  ce  tableau.  Or, 
avec  le  fecours  des  Mathématiques  on 
peut  trouver  dans  ce  tableau  ou  verre 
tranfparent  , le  paflage  des  raïons  qui  fe- 
roient  voir  cet  objet.  Ce  paflage  étant 
marqué  de  couleurs  convenables,  le  ta- 
bleau reprefente  les  traits  de  ces  objets , 
leur  forme  , leur  couleur  ; en  un  mot  tou- 
te leur  apparence.  Faifant  donc  les  mê- 
mes impreflions,  il  faut  que  famé  ait  les 
mefmes  images  & qu’elle  croie  voiries 
çhofes  mêmes. 

Les  Mathématiciens  ne  tirent  que  des 
lignes  ; ils  ne  peuvent  donc  pas  achever 
un  tableau;  mais  aufli  les  Peintres  ne  le 
peuvent  commencer , s’ils  ne  fe  fondent 
îur  les  régies  que  les  Mathématiques  en- 
feigncnt.  Tout  tableau  eft  une  perfpeéti- 
ve  ; ainfi  ce  qu’on  enfeigne  dans  cette  par- 
tie des  Mathématiques  eft  le  fondement 
de  la  peinture , ce  qu’il  eft  important  de 
bien  établir,  car  tous  les  Peintres  n’en 
conviennent  pas. 

La  fin  de  la  peinture , c’eft  de  repre- 
fenter  fur  un  corps  plat,  comme  fur  du 
papier , fur  une  toile , fur  un  mur  tout  ce 
qu’on  voudra  y faire  paroiftre.  Cela  ne 
peut  fe  fàirç  a moins  que  la  vue  de  ce  ta^ 
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bleau  ne  faffelamêmeimpreflionfurles 
yeux  que  fi  on  voyoit  les  chofes  mêmes; 
&:  c’eftceque  la  perfpective  fait  exaête- 
ment.  Les  Peintres  qui  l’ignorent  ne  peu- 
vent donc  réufïir  que  par  hazard  ; car  en 
peignant  à vue  d’œil  d’après  nature, 
comme  ils  font , il  n’cft  pas  poflible  qu’- 
ils forment  leurs  traits  fi  juftes,  qu’ils  les 
placent  fi  à propos  dans  les  lieux  qui  leur 
conviennent  , que  les  rayons  des  chofes 
qu’ils  fuppofent  au-delà  de  leur  tableau , 
ne  formeroient  pas  d’autres  traits  en  pé- 
nétrant ce  tableau , s’il  étoit  tranfparent. 

Pour  concevoir  cecy  encore  plus  clai- 
rement, confiderons  qü’il  y a bien  de  la 
différence  entre  la  fculpture  & la  peintu- 
re. Une  ftatuë  , qui  cft  ifolée  fe  peut  voir 
deplufiurscoftez;  elle  montre  toutes  fes 
pâmes.  Par  exemple,  la  ftatuë  d’Hercu- 
îe  du  Palais  Farnefe  reprefente  le  corps 
d’Herculetout  entier , l’on  peut  tourner 
au  tour,  &:  la  voir  de  differents  endroits  ; 
mais  il  n’en  cft  pas  de  même  d’une  figure 
peinte, elle  n’eft  terminée  que  par  un  feul 
trait , qui  marque  feulement  &:  précife- 
ment  le  contour  fous  lequel  la  chofe  qui 
eft  peinte  paroiflbit  au  peintre  qui  l’a  def- 
finée;  &;  fous  lequel  il  veut  qu’elle  pa- 
roiffe.  Ce  contour  eft  donc  différent  fe* 
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Ion  les  differens  points  de  vue;  & il  ne 
peut  plus  eftre  propre  à la  reprefentation 
du  même  objet  vu  d’un  autre  endroit. 
C’eft  ce  qui  fait  que  toutes  les  eftampes 
de  l’Hercule  du  Palais  Farnefe  ne  font 
pas  femblables , parce  que  cette  ftatuë  a 
été  deffinée  par  differentes  perfonnes  qui 
ne  lavoioient  pas  d’un  même  cofté. 

Confiderons  icy  que  les  pierres  6c  les 
autres  matières  inanimées  peuvent  bien 
conferver  long-temps  la  même  fituation; 
mais  que  tout  ce  qui  a vie  change  conti- 
nuellement , 6c  eft  dans  un  mouvement 
perpétuel.  Le  plus  habile  peintre  ne  peut 
point  reprefenter  ces  changemcns  : ce 
qu’il  peut  faire,  c’eft  de  peindre  le  mo- 
ment d’une  action  ; c’eft  à dire  la  fitua- 
tion  de  toutes  chofes,  les  mouvemens, 
les  attitudes  propres  àchaqne  aéteur  , 6c 
lecaraderc  de  la  paiïion  dont  il  étoit  a- 
nimé  dans  le  moment  de  cette  a dion  qu’- 
il reprefente.  Il  ne  peut  pas  ainfi  peindre 
plufieursadions  dans  un  même  tableau. 

Quand  on  fait  le  portrait  d’une  per- 
fonne  qu’on  fuppofe  feule,  il  fnffit  de 
marquer  fur  fon  vifage , 6c  dans  fa  conte- 
nancele  caradere  de  fon  efprit  6c  de  fes 
inclinations  ordinaires  ,fa  Phifiononie, 
ou  les  trait?  de  vifage  qui  lui  font  pat» 
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riculiers.  Mais  lors  qu’on  reprefente  une 
aétion  de  confequence,  à laquelle  plu- 
fleurs  contribuent, dont  ils  font  les  ac- 
teurs ou  les  témoins,  chacun  félon  la  part 
qu’il  y prend  , doit  faire  connoître  dans 
fes  yeux  , &:  dans  la  pofture  qu’il  fait , ce 
qu’il  penfe  dans  ce  moment.  C’eft  ce  mo- 
ment que  le  Peintre  veut  reprefenter; 
c’cft  le  point  où  tout  fon  ouvrage  fe  rap- 
porte. Sa  fin,  dis-je,  eft  qu’ayant  placé 
dans  un  certain  lieu  celui  qui  doit  confi- 
derer  fon  tableau,  il  voie  lamêmechofe 
que  fi  la  toile  devenant  tranfparente  dans 
ce  moment,  il  appercevoit  î’aétion  mê- 
me qui  eft  le  fujet  du  tableau. 

Cela  étant  bien  confideré,  il  eft  facile 
d’établir  la  néceflité  de  la  perfpective  tel- 
le qu’il  la  faut  apprendre  des  Mathéma- 
tiques. Il  n’eft  pas  poftible  que  de  deux 
ftations  ou  points  de  veüe  on  puiflevoir 
precifémcnt  les  mêmes  chofes.  L’oeil  é- 
tant  placé  dans  un  certain  point  d’où  il 
voit  d’un  feul  regard  toute  une  aétion , il 
n’apperçoit  que  ce  qui  luieft  oppofé.  S’il 
voit  le  front  d’une  perfonne,  le  dos  lui  eft 
caché  ; il  ne  peut  pas  voir  dans  le  même 
inftant  le  deflbus  èc  le  deflùs  d’une  chofe. 
Le  trait  qui  termine  ce  qu’il  en  décou- 
vre eft  tellement  propre  à ce  qu’il  voit 
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dans  la  fîtuation  où  il  eft, qu’il  en  faudrait 
contourner  autrement  la  figure  fi  on  fup- 
pofoit  qu’il  changeai!  de  place  ; car  il  eft 
évident  que  les  chofes  changent  défigu- 
ré, félon  qu’elles  font  vûës  de  biais, de  cô- 
té, de  front.  Elles  deviennent  auffipîus 
petites  ou  plus  grandes,  félon  qu’elles 
font  plus  éloignées  ou  plus  proches  delà 
bafe  du  tableau . Ainfi  un  tableau  ne  peut 
être  fait  que  pour  un  feul  point  de  vue. 

Le  hazard  ne  peut  pas  trouver  la  juf- 
telfe  de  tous  les  contours  d’une  figure, 
la  grandeur  qui  lui  convient  dans  le  lieu 
où  on  la  place.  Cela  ne  fe  peut  faire  exac- 
tement , avec  des  régies  juftes  6c  infailli- 
ble fans  Mathématique.  Cependant  on 
ne  peut  pas  y manquer  fans  pecher  grof- 
fierement  ; car  encore  une  fois , peut-on 
voir  d’une  feule  vûë  le  devant  6c  le  der- 
rière d’une  figure  ? Ce  qui  eft  vu  de  loin  a- 
t-il  la  même  apparence  que  s’il  étoit  vu  de 
prés?  eft-il  raisonnable  de  donner  aune 
figure  la  hauteur  prcfqu’entiere  d’une  co- 
lomne,  qui  dans  ce  qu’on  reprefente  doit 
avoir  jufqu’à  trente  &:  quarante  pieds, 
lorfque  cette  figure  n’a  dans  fa  grandeur 
naturelle  que  cinq  ou  fix  pieds  ? Ce  font 
néanmoins  des  fautes  fort  ordinaires  aux 
Peintres,  particulièrement  à ceux  qui  co- 
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picnt  ce  qu’ils  trouvent  de  côté  & d’au- 
tre dans  les  ouvrages  des  excellens  Maî- 
tres -,  quand  ils  ne  prennent  pas  garde  que 
le  Peintre,  dont  ils  dérobent  le  travail,  a 
donné  un  contour  à Ta  figure  qui  ne  peut 
s’accomoder  au  lieu  où  ils  la  veulent 
tranfporter. 

Plufieurs  s’imaginent  que  la  perfpeéti- 
ve  n’eft  bonne  que  pour  reprefenter  des 
allées  d’arbres  ou  de  l’architeéture.  C’eft 
qu’ils  ne  la  diftinguent  que  par  un  con- 
cours de  lignes  àunfeul  point.  Maispuif- 
que  un  tableau  ne  peut  faire  fon  effet  fi  les 
rayons  qu’il  réfléchit  n’arrivent  à l’œil 
dans  le  même  ordre  qu’ils  le  feroient  fi 
la  toile  laifloit  paffer  la  lumière  , ou  que 
par  l’ouverture  du  tableau  on  vift  en  effet 
,]fltt|>hofes  mêmes.  C’eft  le  partage  des 
rP^ns  qu’on  cherche  dans  la  peinture 
aufïi-bien  que  dans  la  perfpeéHve,  qu’on 
ne  doit  point  ainfi  diftinguer.  Pour  en 
ju  ger,  volons  ce  que  la  peinture  eft  eflên- 
tiellement. 

Il  en  eft  de  la  peinture  comme  de  l’élo- 
quence. Il  y a des  régies  générales  pour 
parler  &:  pour  écrire  noblement  &judi- 
cieufementj  mais  comme  il  ne  fuffitpas 
de  poflêder  ces  régies  pour  parler  <$ 1 pour 
écrire  fur  toutes  fortes  de  matières^  fur  la 
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Philofophie,  fur  les  Mathématiques,  fur 
la  Théologie  ; 5c  que  quelque  éloquence 
quon  puifte  avoir,  on  ne  peut  jamais  par- 
ler raifonnablement  fur  une  matière  qu’- 
on neconnoît  pas  alfez  ; auffi  un  Peintre 
ne  peut  reprefenter  que  ce  quil  connoît, 
quoique  d’ailleurs  il  lâche  à fond  fon  art. 
Par  exemple , il  ne  reprefentera  jamais 
bien  une  bataille  s’il  ne  fçait  la  maniéré 
de  ranger  une  armée  ; ni  un  combat  na- 
val, s’il  n’eft  homme  de  mer.  Néanmoins 
on  ne  peut  pas  dire  que  pour  être  bon 
Peintre  il  faille  être  Soldat  5c  Marin.  Il 
eft  vrai  qu’il  y a des  fujets  que  les  Pein- 
tres traitent  fi  ordinairement , qu’il  fem- 
ble  être  eflentiel  à leur  art  de  ne  les  pas 
ignorer.  Un  Peintre  pourroit-il  être  ex- 
cellent s’il  ne  connoilfoit  pas  rhomtt££ 
J’entens  l’exterieur  du  corps humaiîff’Bc 
ce  qui  peut  paroître  fous  cet  extérieur , 
les  veines , les  mufcles , les  tendons.  Il 
doit  donc  fçavoir  parfaitement  l’anato- 
mie de  l’exterieur  du  corps.  Ceux  qui 
s’appliquent  à peindre  des  animaux  doi- 
vent faire  les  mêmes  recherches.  Pour 
bien  peindre  un  cheval,  il  faut  en  fçavoir 
l’anatomie,  5c  la  proportion  de  fes  parties 
qui  eft  la  plus  eftimée. 

Mais  enfin  5 la  peinture  n’eft  point  cf- 
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fentiellement  limitée  à reprefenter  aucun 
fu jet  particulier.  C’eft  en  général  l’art  d’i- 
miter ; &:  fa  perfection , c’eft  que  l’imita- 
tion foit  fi  naturelle  que  la  peinture  faffe 
les  mêmes  impreflions  que  la  chofe  que 
le  Peintre  a voulu  imiter.  C’eft-!à  ce  qui 
fait  la  beauté  de  fon  art  : c’eft  TadrelTe  a- 
vec  laquelle  il  imite  ce  qu’il  veut  repre*- 
fenter  qui  le  fait  eftimer  ; car  fouvent  on 
eft  charmé  de  voir  dans  un  tableau  ce  qui 
feroit  horreur  fi  on  le  voioit  effective- 
ment. Un  ferpent  fait  peur  ; fa  peinture , 
fi  elle  eft  bien  faite  eft  attraiante  : c’eft 
donc  l’efprit  du  Peintre  qui  plaift. 

Or  ? l’imitation  n’eft  parfaite  que  lors 
quelle  fait  l’effet  de  la  chofe  même;  & 
qu’ainfi  les  yeux  font  agréablement  trom- 
pez. Pour  cela  puifqu’un  tableau  n’a  qu’- 
un feul  point  de  vue  ; que  chaque  figu- 
re 3 comme  on  l’a  fait  voir , a un  certain 
contour  qui  lui  eft  propre  par  rapport  au 
point  dont  on  fuppofe  quelle  eft  vue  ; 
une  certaine  grandeur  qui  dépend  de  l’é- 
loignement dans  lequel  on  la  reprefente , 
il  faut  néceflairement  avoir  recours  aux 
Mathématiques  fans  lefquelles  cela  ne  fe 
peut  faire  dans  la  derniere  précifion.  On 
peut  dire  qu’il  y a des  tableaux  qui  plai- 
fent  fans  cette  précifion.  Je  l’avoue  ; mais 
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à qui  plaifent-ils  qu’à  ceux  qui  ne  les 
comparent  point  avec  les  choies  que  le 
Peintre  a voulu  reprefenter  * c’eft  l’ima- 
ge de  la  vérité  qui  plaift  dans  la  peinture 
comme  on  Ta  dit.  Comment  cette  image 
peut-elle  fubfifter  dans  un  tableau  lors 
que  toutes  choies  la  contredirent  , que  le 
terrain  qu’il  rep refente  eft  trop  vafteou 
trop  étroit  pour  les  actions  qu’on  pré- 
tend s’y  être  paflées  : que  ce  qui  doit  être 
feparé  eft  entafle  : ce  qui  doit  être  uni  eft 
éloigné  l’un  de  l’autre  : que  tout  eft  trop 
grand  ou  trop  petit  : rien  n’y  a fa  jufte 
mefure.  Les  Peintres  après  avoir  fait  tou- 
tes les  figures  , ornent  aflèz  fouvent  le 
fond  de  leur  tableau  d’une  architecture 
riche  & belle  en  apparence , car  fi  on  en 
recherche  le  plan,  & qu’on  vei  lie  trouver, 
par  exemple,  le  pied  d’une  colomne , on 
trouvera  quelle  porte  fur  la  tête  d’une  fi- 
gure. Ces  tableaux  peuvent-ils  plaire  rai- 
sonnablement ? Enfin  nous  recherchons 
icy  la  perfedion  ; & cette  recherche  n’eft 
ni  vaine  ni  inutile  ; car  les  régies  de  la  per- 
fpective  font  auffi  faciles  quelles  font 
feures. 

Concluons  donc  que  la  perfpeétive  Sc 
ïa  peinture , font  une  même  chofe  ; fi  ce 
jidft  qu’on  veuille  faire  confifterla  per- 
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fpeétive  à trouver  Geometriquement , 
comme  je  le  fais  dans  ce  traité,  les  points, 
au  moins  les  principaux,  par  lefquels  paf 
feroient  les  rayons  qui  feroient  voir  l’ob- 
jet qui  eft  peint  fi  le  tableau  étoit  tranf- 
parent.  Je  dis  les  principaux  points,  car 
il  feroit  trop  ennuieux  de  les  chercher 
tous  avec  le  compas  &:  la  régie.  Lefeul 
oeil  a une  infinité  de  traits  qui  lui  font 
propres  ; &:  outre  que  deux  hommes  n’ont 
pas  les  yeux  entièrement  femblables , le 
même  œil  peut  changer  en  autant  de  ma- 
niérés que  l’efprit  peut  avoir  dediftèrens 
mouvemens.  Il  n’y  a que  ceux  qui  ont 
fait  une  étude  de  la  nature,  &;  une  recher- 
che de  tous  fes  caraéteres  : qui  ont  acquis 
la  facilité  d’imiter  ce  qu’ils  voient , ou  ce 
qu’ils  conçoivent,  qui  puiffent  reprefen- 
fenter  les  chofes  comme  elles  font.  Tout 
ce  que  peut  donc  faire  un  Geometre, 
c’eft  de  déterminer  la  grandeur  & la  fitua- 
tion  des  fig-ures  d’un  Tableau.  C’eft  là  ce 
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qui  appartient  à la  perfpedi ve  ; il  faut  ê- 
tre  Peintre  pour  faire  le  refte  : c’eft>à-dire 
s’eftre  habitué  à imi  ter  ou  deffiner  ce  qu’- 
on voit*  fur  tout  à en  bien  marquer  le 
contour.  C’eft  à quoi  s’exercent  ceux  qui 
deffinent  dans  les  Academies  d’après  le 
modèle,  ou  en  leur  particulier  d’après  la 
bolfe. 
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Un  Peintre  excellent,  apres  avoir  trou* 
vé  par  le  fecours  de  la  perfpeétive  la  pofi- 
tion  de  quelques  points  du  contour  qu  il 
tâche  d’attraper , Tacheve  aifément;ce 
qui  eft  impoffible  à ceux  qui  ne  fçavent 
pas  defliner.  Il  y a mille  traits  fins  dont  on 
pourroit  avoir  plufieurs  points  fans  néan- 
moins les  pouvoir  finir.  Chaque  mouve- 
ment a une  attitude  propre,  chaque  paf- 
fion  a furie vifage un cara&ere,  chaque 
âge,  chaque  fexe,  chaque  condition  un 
certain  air  quil  faut  connoître  de  fçavoir 
exprimer.  Autrement  ce  qu’on  fait  ne  re- 
prefente  rien  qui  ait  de  la  vie , tout  y eft 
mort;  car  l’air,  les  traits  d’un  corps  plein 
de  vie  font  bien  difterens  de  celui  d’un 
corps  mort.  Cependant  celui  -cy  ref- 
femble  encore  au  corps  qui  étoit  aupa- 
ravant animé  : Il  a les  mêmes  traits  ; mais 
ils  font  bien  changez.  Il  n’y  a qu’un  long 
exercice  &:  une  habileté  rare,  une  fineflê, 
une  delicateflê  non  commune  qui  puiffe 
bien  faire  fentir  cette  différence. 

Adjoutons  encore  que  l’art  de  la  pein- 
ture confifte  bien  dans  l’imitation , mais 
un  Peintre  qui  ne  fçait  imiter  que  ce  qu’il 
voit  ne  s’élève  pas  au  deffus  de  fon  art. 
Ce  qu’il  reprefente  doit  être  beau , de  il 
n’y  a point  de  beauté  qui  ne  foit  impar- 
faite. 
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faite.  Il  faut  donc  quil  s’imagine  ce 
qui  n eft  point,  &:  qu’il  fe  forme  une  iman 
ge  plus  belle  même  que  les  plus  belles 
chofes  qui  fe  trouvent  ; car  de  la  manie» 
re  qu’il  s’en  forme  une  idée,  il  fe  peut 
bien  faire  qu’il  ne  fe  rencontre  rien  d’en- 
tierement  femblable.  Ainfi  il  faut  qu’il 
fçachc  ce  que  les  chofes  peuvent  deve- 
nir Sc  être  félon  tous  les  états  où  elles 
peuvent  être  conçues.  Pour  reprefenter 
l’attitude  d’un  corps  qu’on  voit  devant 
foi,  il  ne  faut  point  être  anatomifte, 
mais  fans  une  connoiflance  de  l’anato- 
mie il  n’elt  pas  poffible  de  reprefenter 
corredement  une  attitude  qu’on  con- 
çoit , mais  qu’on  ne  voit  point. 

La  fcience  d’un  Peintre  devroit  être 
infinie , s’il  entreprenoit  de  traiter  toute 
forte  de  fujets  ; mais  c’eft  beaucoup  qu’il 
fe  borne  à l’homme  ; cela  feul  le  peut  oc- 
cuper. Il  ne  peut  pas  peindre  tous  les 
tnouvemens  intérieurs  qui  lui  font  ca- 
chez ; mais  comme  ces  mouvemens  ont 
leurs  lignes  fur  le  vifage,  il  peut  les  faire 
entendre.  Us  varient  infiniment  ces  li- 
gnes; ainfi  ce  n’eftpas  une  étude  de  peu 
de  jours  de  les  connoître  &:  de  fçavoir  les 
marquer.  Ceux  qui  ont  écrit  pour  faire 
un  Peintre  parfait  en  parlent  avecécen- 
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due.  Ils  recherchent  quelles  font  les 
proportions  du  corps  humain,  félon  l’â- 
ge & le  fexe,  &:  félon  la  condition  à la- 
quelle la  nature  rend  quelques  hommes 
pluspropres.  Car  il  eft  évident  qu’il  y a 
une  certaine  difpolition  de  corps  qui  eft 
neceftaire  pour  faire  un  Luiteur  qui  ne 
fe  trouve  pas  toujours  dans  ceux  qui  font 
propres  au  gouvernement  ; ainfi  il  faut 
juger  d’une  belle  proportion  par  rapport 
à la  condition  du  fujet. 

C’eft  la  recherche  de  ces  belles  pro- 
portions qui  faifoit  l’étude  de  ces  grands 
Maîtres  de  l’antiquité.  Une  feule  ftatuë 
ou  la  peinture  d’une  feule  figure  dans  un 
Tableau  lesoccupoit  une  partie  de  leur 
vie.  Ils  ne  fe  contentoient  pas  d’imiter  ce 
qu’ils  voyoient  : ils  fe  formoient  la  plus 
noble  & la  plus  parfaite  idée  qu’il  étoit 
poflible  d’un  corps  bien  fait  & robufte,  fi 
c’étoit  un  Luiteur  qu’ils  vouloient  pein- 
dre. Pour  cela  ils  étudioienttous  les  Lui- 
teurs , ils  les  mefuroient  exactement,  &c 
prenant  de  chacun  ce  qui  y paroifloit  de 
plus  parfait  par  rapport  à leur  fin,  ils  fe 
formoient  cette  idée  parfaite  d’un  corps 
agile,  robufte  &:  bien  proportionné.  Lors 
qu’ils  vouloient  faire  laftatuëou  la  pein- 
ture de  Venus,  c’eft- à-dire  d’une  belle 
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femme  , ils  faifoient  de  femblables  re- 
cherches fur  tous  les  corps  où  ils  apper* 
cevoient  les  craies  d’une  rare  beauté. 

Comme  c’eft  piütoft  en  Mathémati- 
cien qu’en  Peintre  que  je  parle  de  la 
Peinture , ce  n’eft  pas  à moi  d’avertir  les 
Peintres  qu’en  traitant  l’Hiftoire  ils  dob 
vent  comme  les  Poètes  dans  les  pièces 
de  Theatre,  garder  rigoureufement  l’u- 
niré  d’a&ion  de  temps  6c  de  lieu,  &pour 
cela  en  chaque  Tableau  ne  peindre  qu’u- 
ne feule  action  , ce  qui  s’y  rapporte  6c  eft 
neceffaire  pour  la  marquer.  La  multipli- 
cité des  perfonnages  caufe  la  confufion, 
ils  la  peuvent  éviter,  ne  faifant  paroître 
que  ceux  qui  font  neceffaires  à l’éxecu*- 
tiondc  cette  a&ion,  dans  l’attitude  qui 
leur  convient*  Tous  doivent  être  té- 
moins attentifs  , & montrer  fur  leur  vb* 
fage  les  mouvemens  dont  ils  peuvent  6e 
doivent  être  animez  par  rapport  à leur 
état,  fexe,  âge,  6c  condition  , 6c  la  parc 
qu’ils  prennent  dans  l’aftion  qui  fait  le 
fujet  du  Tableau.  Sur  tout  il  faut  obfer* 
ver  la  vrabfemblance  6c  la  bien-féance. 
Un  Peintre  a beaucoup  moins  de  liber* 
té  que  les  Poètes,  car  un  Poète  peut  don- 
ner à l’a&ion  qui  fait  fon  fujet  un  temps 
de  vingt-quatre  heures  ; mais  un  Peintre 
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lie  peut  reprefenter  que  l’inftant  d’urié 
a&ion , &:  ce  qui  fe  peut  voir  d’un  feu! 
coup  d’œil.  Cela  demanderoit  une  expli- 
cation plus  ample  fi  je  voulois  traiter  à 
fond  la  peinture;  je  n’en  parle  qu’en 
Mathématicien , ainfi  je  ne  puis  point 
parler  des  couleurs,  de  la  matière  dont  on 
les  compofe , ni  de  la  maniéré  qu’en  les 
mélangeant  on  peut  imiter  la  couleur 
naturelle  des  objets  qu’on  veut  peindre* 
Il  y a des  fecrets  pour  faire  que  la  Pein- 
ture fe  conferve  toûjours  fraîche  &;  vive. 
Le  Colori  eft  une  partie  confiderable  de 
la  Peinture.  Les  Mathématiques  font 
abftra&ion  des  qualitez  fenfibles.  La 
perfpeétive  qui  en  eft  une  partie  ne  peut 
donc  être  qu’une  application  de  la  Géo- 
métrie à trouver  le  paflàge  des  rayons 
lumineux  qui  feroient  voir  les  chofes  mê- 
mes quon  fuppofe  au  delà  du  Tableau , 
&:  qu’on  y veut  faire  paroître.  La  perfpe- 
êtive  dis-je,  eft  bien  le  fondement  de  la 
peinture,  mais  elle  ne  fuffit  pas  pour  fai- 
re un  Peintre  accompli,  je  fuis  bien  éloi- 
gné de  le  prétendre.  Les  idées  que  je 
viens  de  donner  de  la  peinture  font  con- 
noître  que  j’ai  d’autres  penfées,  jgaais  auf- 
fi  ce  que  j’ai  dit  doit  avoir  perfuadéquc 
la  perfpedive  eft  utile  à un  peintre  ; que 
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ç’eft  elle  qui  réglé  Tes  defteins  ; que  fans 
elle  il  ne  peut  travailler  qu’au  hafard  : 
qu’il  ne  peut  rien  faire  dans  les  preci- 
fions  neceflaires,  dans  les  mefures  juftes. 
Voions  en  premier  lieu  quels  font  les 
termes  dont  on  fe  fert  dans  la  perfpe&b* 
ve,  &:  quels  en  font  les  principes» 
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Explication  des  termes  dont  on  fe 
fert  dans  la  perfpective  ? & des 
principes  quon  fuppofe» 

Définitions  oh  explications  des  termes 
propres  a la  perjpeéîive. 

Définition  I. 


On  appelle  Plan  Geometral  celui  fur  lequel 
on  fuppofe  quefi  le  fpettateur  avec  les 
objets  qu'il  confidere  & qu  eft  élevé  le 
Tableau  ou  ces  objets  doivent  être  re- 
prefentez*. 


LE  quarré  X eft  un  Tableau,  Z eft 
un  plan  Geometral.  On  appelle  quel- 
quefois pavé  ou  terrain  ce  que  nous 
nommons  icy  plan  geometral. 

B iij 
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On  fuppofe  prcfque  toujours  que  le 
plan  geometral  cft  parallèle  à l’horizon, 
C’eft  pour  cela  qu’on  appelle  ligne  ho- 
rizontale celle  qui  fe  trouve  dans  le  Ta- 
bleau parallèle  au  plan  geometral  : G H 
eft  une  litme  horizontale. 


Le  Tableau  peut  être  perpendiculai- 
re, ou  panché  ou  incli  né  fur  le  plan  geo- 
metral;  il  peut  aufli  lui  être  parallèle. 
Lors  qu’on  le  compare  avec  le  fpeda- 
teur,  on  dit  qu’il  eft  droit  ou  de  biais, 
félon  qu’il  eft  vu  de  front  ou  de  côté. 
Enfin  il  peut  être  placé  au  deflus  ou  au 
deflous  de  l’oeil  : Dans  toutes  ces  fitua- 
tions  il  eft  toujours  entre  l’œil  & les  ob« 
jets  vifibles,  Sa  fituation  ordinaire  eft 
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detre  perpendiculaire  fur  le  plan  Geo- 
mecral  5 6c  droit  au  regard  de  l’œil  ; c’eft 
auffi  de  cette  fîtuation  qu’on  parle  quand 
on  n’en  marque  point  d’autre. 

Définition  IL 
La  hauteur  de  l'œil  fur  le  flan  Geometral 
ceft  la  perpendiculaire  qui  mefure 
cette  hauteur. 

Cette  ligne  fe  nomme  auffi  ligne  de 
fiation.  Ainfi  B reprefentant  l’œil  , la 
ligne  BD  eft  la  ligne  de  Station.  Il  y a 
des  auteurs  qui  donnent  ce  nom  à la  li- 
gne D K dont  nous  parlerons. 

Définition  III. 

Le  rayon  principal  eft  une  ligne  droite  ti- 
rée de  l'œil  perpendiculairement  au  plan 
du  T ableau  quand  il  eft  droit , comme  on 
le  fuppofe  icy  ; & le  point  ou  elle  tombe 
fe  nomme  le  point  principal  ou  le  point 
de  vue. 

AB  eft  le  raion  principal,  & A le  point 
de  vue.  C’eft  ce  raion  principal  qui  me- 
fure  la  diftance  de  l’œil  au  Tableau.  On 
appelle  aufii  le  point  principal  le  centre 
du  Tableau , 6c  point  de  concours , par- 
ce que  plufieurs  lignes  y concourent 
Comme  nous  le  verrons,  6c  s’y  couppent 

B ni] 
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fi  elles  étoient  prolongées  comme  le$ 
raions  d’un  cercle  dans  Ton  centre  , ce  qui 
fait  que  ces  lignes  en  ce  cas  fe  nomment 
radiales.  Nous  verrons  qu  il  y a de  cer- 
taines lignes  qui  fcmblent  fuir  &:  fe  per- 
dre vers  le  point  de  concours , que  pour 
cela  on  nomme  lignes  Fuiantes. 

Définition  IV. 

On  nomme  ligne  Horizontale  celle  comme 
ejt  G H , laquelle  paffe  parle  point  prin- 
cipal A , & efi  parallèle  à la  ligne  de 
terre » 


Concevez  un  plan  Horizontal;qui  paf- 
fejpar  l’oeil  > &:  qui  coupe  le  Tableau.  La 
ledionde  ce  plan  &;  de  celuy  du  Tableau 
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eft  ce  qu’on  nomme  une  ligne  horizon- 
tale. 

Soit  AC  la  fe&ion  du  Tableau  SC 
d’un  plan  vertical  ou  perpendiculaire  fut 
le  plan  Geometral , &:  qui  paffe  par  l’œil 
du  fpeélateur.  Soit  la  ligne  D K fe&ion 
du  même  plan  vertical  avec  le  geome- 
tral Z.  C’ed  le  rapport  qu’ont  les  objets 
avec  ces  deux  lignes  qui  détermine  la 
fituation  qu’ils  ont  fur  le  plan  geome- 
tral. Quelques-uns  appellent  la  ligne  D 
K la  ligne  déflation,  comme  nous  avons 
dit.  La  ligne  B D,  hauteur  de  l’œil , &C 
que  nous  avons  nommé  ligne  de  dation 
&:  la  ligne  B I qui  ed  le  raion  principal 
prolongé,  font  dans  le  plan  vertical. 

Définition  V. 

Point  Accidentai  eft  un  point  dans  la  li- 
gne horizontale  dans  lequel  concourent 
des  lignes  parallèles  entre  elles  > qui  ne 
font  pas  perpendiculaires  fur  le  Tableau. 

On  démontrera  que  les  perfpeétives 
des  lignes  qui  font  perpendiculaires  fur 
le  Tableau  concourent  toutes  dans  le 
point  principal  ; & que  les  perfpeélives 
des  lignes  qui  font  parallèles  entre  elles, 
mais  qui  ne  font  pas  perpendiculaires  au 
Tableau  concourent  dans  un  autre  p int 
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qui  eft  aufti  dans  la  ligne  horizontale. 
Ce  point  fe  nomme  Accidentai  5 pour  le 
diftinguer  du  point  principal  qui  a un 
lieu  déterminé  : celuy-ci  n’a  point  de 
place  fixe  3 cela  dépend  de  la  differente 
îituation  des  lignes  dont  les  perfpeélives 
concourent  en  ce  point.  Il  eft  nommé 
Accidentai , parce  que  la  fituation  ordi- 
naire d’un  Tableau  ? c’eft  que  les  lignes 
parallèles  qui  le  coupent  le  faffent  à an- 
gles droits  î ainfi  leurs  perfpeélives  con- 
courent au  point  principal. 

Définition  VI. 

La  bafe  du  Tableau  ou  la  ligne  B F com- 
mune fettion  du  Tableau  & du  flan 
geometral  s’appelle  ligne  de  terre. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  fe  fervir  de 
ce  terme  n’appellent  point  cette  ligne 
autrement  que  la  bafe  du  Tableau. 

Définition  VIL 

N étant  un  objet  vifible , N R la  diftance 
du  Tableau  5 on  nomme  point  d’inciden- 
ce y le  point  R fur  lequel  tombe  N R . 

La  fituation  d’un  objet  fur  le  plan  geo- 
metral dépend  de  la  diftance  qu’il  a du 
Tableau  &:  de  la  ligne  verticale  ; ainfi  ce 
font  les  lignes  NO&NR  qui  déter- 
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minent  cette  fituation.  Quelques-uns 
appellent  N R la  longitude  de  N,  6c  la 
ligne  N O fa  latitude. 

Définition  VIII. 

Vafsiette  des  objets , efi  Pappuy  perpendi~ 
culaire  que  chacune  de  Leurs  parties 
ont  fur  le  plan  GeometraL 

Ainfi  la  perpendiculaire  ST  eft  l’af- 
fiete  de  l’objet  S. 

Définition  IX. 

Points  de  di fiance  de  P œil  au  Tableau , 
font  deux  points  de  la  ligne  horizonta- 
le, tous  deux  également  éloignefde  part 
CP  d'autre  du  point  de  vue  de  la  quanti- 
té du  rayon  principal. 

On  verra  que  pour  trouver  la  perfpe- 
étive  d’un  point  on  marque  fur  la  ligne 
horizontale  de  part  & d’autre  du  point 
principal , la  diftance  qui  eft  entre  l’œil 
&:le  Tableau. 

On  marque  aufii  fur  la  ligne  de  terre 
ou  fur  une  ligne  qui  luy  eft  parallèle  la 
diftance  du  Tableau  à l’objet  qu’on  doit 
mettre  en  perfpeclive , par  deux  points 
également  éloignez  d’un  point  où  tom- 
be une  perpendiculaire  tirée  de  cet  objet 
au  Tableau.,  delà  quantité  de  cette  per- 
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pendiculaire.  Cela  fe  concevra  claire* 
ment  lors  que  nous  viendrons  à la  pra- 
tique. 


EXPLICATION 
Te  quelques  termes  qui  ri appartiennent 
pas  à la perfpeffiive,  mais  qu’on  employé 
fouvent  en  parlant  de  cette  fcience. 

COmme  on  employé  fouvent  la  per- 
fpeétive  pour  reprefenter  des  ouvra-» 
ges  d’archite&ure,  auffi  on  fe  fert  des  ter- 
mes & Ich  no  graphie  y d’ Orthographie,  d \E- 
levationy  de  Profl,  qui  font  propres  aux 
fèuls  architectes.  Le  premier  eft  un  mot 
Grec  qui  fignifie  proprement  la  figure  que 
la  plante  du  pied  laifie  fur  la  terre,  ce  que 
les  Grecs  appellent  I ch  nos.  Parmi  les  Ar- 
chitectes c’eft  la  feétion  d’un  bâtiment 
qu’on  a coupé  horizontalement  proche 
de  la  terre.  C’eft  aufli  ce  qu’on  appelle 
Plan.  Ainfi  le  Plan  ou  Vlchnographie  d’u- 
ne Eglife  c’eft  le  veftige  de  cette  Eglife, 
fi  on  l’avoit  rafée,  ou  ce  qui  paroift  lors 
qu’en  la  bâtiftânt,  les  fondemens  font 
prêts  de  fortir  de  terre.  L’ichnographie 
d’un  cube  ou  d’un  dez  à joiier , c’eft  un 
quatre  ; d’un  cylindre  droit  , c’eft  un 
cercle. 
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Ën  termes  de  perfpe&ive  projection  eft 
une  certaine  veuë  félon  la  îituation  des 
corps,  dont  on  trace  la  defcription  fur 
un  plan , tels  qu’ils  paroîtroient  fi  l’œil 
étoit  placé  en  un  certain  point. 

L 'Orthographie  ou  l’ élévation  c’eft  la 
reprefentation  d’un  bâtiment  félon  fes 
largeurs,  fes  épaifleurs,  fes  hauteurs 6c 
fes  profondeurs.  Generalement  c’efttout 
ce  qui  fe  peut  voir  d’un  feul  afpcû  en 
fuppofant  l’œil  infiniment  éloigné  ou 
plus  grand  que  l’objet.  Il  Orthographie  fe 
marqueavec  des  lignes  perpendiculaires 
qui  reprefentent  les  hauteurs  d’un  édi- 
fice. C’eft  ce  que  marque  ce  mot  Orthos 
qui  fignifie  droit . 

On  confond  quelquefois  Yorthogra - 
phie  ou  Y élévation  avec  le  Frofil.  C’eft 
bien  une  élévation  qu’un  profil  ; mais  ce 
mot  marque  particulièrement  la  couppe 
d’un  bâtiment  qui  en  fait  voir  les  de- 
dans ou  les  dehors  qui  fe  trouvent  au 
delà  du  plan , qui  fait  la  couppe  & en 
même  temps  tout  ce  qui  fe  trouve  coup- 
pé  par  ce  plan,  comme  les  épaifleurs  des 
murs,  des  bois  de  charpente,  6c  tous  les 
autres  objets  qui  fe  trouvent  couppez 
par  ce  plan,  l’œil  étant  toujours  fuppofé 
infiniment  éloigné.  X eft  l’élévation  ou 
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Orthographie  d’une  portion  de  pilaftre 
avec  Ton  entablement;  &:  Z eft  le  profil 
ou  lacouppe  de  cette  même  portion  qui 
montre  l’épaifleur  &:  la  hauteur  de  fes 
parties.  C’eft  particulièrement  la  ligne 
que  fait  cette  couppe  ou  feêlion  qu’on 
nomme  Profil.  Scénographie  eft  auftï  la 
même  chofe  ofi  Orthographie , c’eft  lare- 
prefentation  d’un  objet  elevé  fur  le  plan 
geometral  avec  fes  ombres,  comme  il  pa- 
roît  à l’œil.  (VcyeTfia  première  planche.) 

Les  artifans  appellent  Geometral \ tout 
ce  qui  conferve  fes  propres  mefu res.  On 
verra  que  les  figures  mifes  en  perspecti- 
ve, &:  qui  doivent  être  vues  d’une  cer- 
taine  diftance  detcrminée,fe  changent  &: 
n’ont  plus  les  mêmes  mefures*  Dans  la 
perfpe&ive  d’une  longue  gallerie  les  der- 
niers quarreaux  font  bien  plus  étroits  , 
les  colomnes  moins  groffes  &:  moins  éle- 
vées ; ainfi  on  diftingue  ce  qui  eft  per- 
fpeêtif  d’avec  ce  qui  eft  geometral,  ou 
entre  une  reprefentation  perfpeêtive  &: 
une  reprefentation  geometrale.  Voicy 
par  exemple  la  même  colomne  reprefen- 
tée  en  deux  maniérés.  X félon  le  geome- 
tral & Z félon  le  perfpeêtif.  ( Voyez,  la  fie - 
tonde  planche .)  Vous  voyez  A l’ichnogra- 
phie  geometrale  qui  conferve  fes  mefu- 
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res  &£  fa  figure.  Tout  cela  eft 
dans  Tichnographie  perfpecHve  B.  Ce 
qui  eft  geometral  peut  aufli  être  confi- 
deré  comme  perfpe&if  en  fuppo  Tant  l’œil 
infiniment  éloigné  ; car  une  façade  qui 
a plufieurs  colomnes  étant  vue  d’une 
diftance  infinie,  la  même  chofe  arrive 
que  fi  l’oeil  écoit  vis-à-vis  de  chacune 
de  ces  colomnes.  Quand  la  diftance  de 
l’œil  eft  déterminée  on  voit  plufieurs  li- 
gnes qui  vont  fe  rendre  à un  feul  point  ; 
les  parties  égales  mais  plus  éloignées  de- 
viennent plus  petites  & montrent  dif- 
ferens  cotez,  félon  quelles  font  fituées 
au  regard  de  l’œil.  Cela  n’arrive  pas 
quand  l’œil  eft  infiniment  éloigné , car 
la  differente  fituation  des  parties  de  l’ob- 
jet par  rapport  à cette  diftance  infinie  ne 
peut  être  fenfible  ; ainfi  c’eft  comme  fi 
l’œil  étoit  vis-à-vis  de  toutes;  & que 
toutes  fuflent  également  éloignées  de 
lui. 

Ceux  qui  reprefentent  des  fortifica- 
tions, ordinairement  le  font  geometra- 
lement,  ce  qui  eft  plus  facile.  M.  Oza- 
nan  nomme  cette  maniéré  la  perfpcctive 
militaire  ou  cavalière.  On  y prend  pour 
Tableau  le  plan  Geometral  même  fur 
lequel  les  alfietes  des  objets  font  décri- 
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tes  fans  aucun  changement  ; ce  qui  fait 
que  cette  afïiette  ou  ichnographie  de 
toutes  les  pièces  de  fortification  que  Ton 
Veut  élever  ne  s’altere  point  * mais  de- 
meure toujours  la  même.  Les  hauteurs 
demeurent  aufli  les  mêmes,  ainfi  il  ne 
les  faut  point  chercher  ; au  lieu  que  dans 
les  Tableaux  ordinaires  il  eft  neceflaire 
de  changer  l’ichnographie  en  plan  per- 
fpe&if,  &;  de  changer  auffi  les  hauteurs 
en  les  diminuant  à mefure  qu’elles  re^* 
prefentent  des  hauteurs  plus  éloignées 
du  Tableau*  Les  Architeftes , les  Ingé- 
nieurs, tous  les  artifans  qui  definent  leurs 
ouvrages  avant  que  de  les  executer , en 
reprefentent  ainfi  le  geometral.  Ils  fe 
fervent  peu  de  la  perfpeétive  fi  ce  n eft 
pour  les  vues  generales;  &:  lorfqu’il  faut 
faire  paroître  differentes  faces  de  ce 
qu’ils  veulent  faire  voir. 
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SV PPOSITIONS 

O V 

DEMANDES. 

Première  fuppofïtion  ou  demande. 

L'œil  eft  un  foint , & chaque  raion  ejl  une 
ligne  droite. 

Ette  fuppofîtion  à la  rigueur  eft 
j faulfe,  car  l’œil  Y a une  ouverture 
B C , qui  a une  grandeur  çonfiderable^ 


y 


ce  qui  fait  que  de  chaque  point  d'un  ob- 
jet il  entre  dans  Pœil  plufieurs  raions,  qui 
font  une  pyramide  B A C,  dont  le  point 
vifible  A eft  le  fommet,  & dont  BC  ren- 
trée, ou  l’ouverture  de  l’œil  eft  la  bafe. 
Ces  mêmes,  raions,  qui  ont  fait  cette  py- 
ramide hors  de  l’œil  fe  réüniflênt  enfui- 
te  dans  le  fond  > au  point  D,  & font 
une  pyramide  oppofée,  qui  a la  mê- 
me bafe  B C.  Ainfi  il  fe  fait  deux  py* 
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ramides  , Tune  extérieure , l’autre  inté- 
rieure. On  en  convient,  ôc  Inexpérience 
ne  permet  pas  d’en  douter.  Or  quoiqu’il 
entre  plufieurs  raions  dans  l’œil,  qui  font 
réfléchis  d’un  même  point  de  l’objet  vi- 
fible,  la  même  chofe  arrive  que  fi  l’oeil 
étoit  le  point  D,  &que  l’objet  A ne  fut 
vu  que  par  la  ligne  droite  A D.  La  fup- 
pofition  que  nous  avons  fait  peut  donc 
être  accordée. 

Pour  faire  concevoir  comment  les 
raions  peuvent  être  confiderez  com- 
me des  lignes  droites  , j’ai  fait  graver  la 
figure  d’un  homme  qui  ramaflè , & unit 
dans  un  point  à l’entrée  de  fon  œil  plu- 
fieurs filets  déliez  qui  partent  des  an- 
gles d’un  folide.  (Voyez* la,  troifiéme flan- 
che.) Ces  filets  reprefentent  les  raions  qui 
font  voir  chaque  point  de  l’objet  vifible. 
Nous  avons  dit  fuivant  la  nouvelle  Phy- 
fique , que  la  lumière  confifte  dans  l’a- 
élion,  ou  preflement,  de  certains  petits 
corps  lumineux  qui  fe  communique  en 
lignes  droites.  Ce  font  ces  lignes  que 
j’appelle  raions,  &:  dont  je  parlerai  com- 
me fi  c’étoient  de  véritables  lignes  ma- 
thématiques, qui  partiflent  de  chaque 
point  de  l’objet  vifible;  ou  qui  y fuflent 
attachées , en  la  même  manière  que  la  fi- 
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gure  reprefente  ces  petits  filets. 

Seconde  fuppofition  ou  demande. 

tes  raions  par  lefquels  on  apperçoit  une 
ligne  font  un  plan  > fi  cette  ligne  étant 
prolongée  ri  entre  pas  dans  l’œil . 

Soit  une  ligne  droite  telle  que  D E* 
Si  elle  étoit  placée  au  regard  de  l’œil  Y* 


Y 


de  forte  qu’étant  prolongée  elle  y entrât* 
il  eft  évident  qu’il  ne  verroit  qu’une  de 
fesextremitez,  fçavoir  D,  qui  eft  la  plus 
proche,  ainfi  il  ne  la  verroit  que  par  un 
feul  raion  : mais  dans  toute  autre  fitua* 
tion  , comme  dans  celle  de  la  ligne  B C 
il  part  à l’œil  Y plufieurs  raions,  qui  font 
des  lignes  droites,  félon  la  première  de- 
mande ces  ray  ons  font  A B C un  plan* 
félon  l’idée  qu’on  a du  plan. 
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Troifiéme  fuppofition  ou  demande» 

Le  point  du  Tableau  ou  pajje  le  raion , 
qui  vient  du  point  vîjible , efi  la 
perfpeffive  de  ce  point. 

Ainfi  P eft  la  perfpe&ive  ou  repre- 
fentation  de  N,  félon  la  notion  que 


Quatrième  fuppofition  ou  demande. 

Si  le  point  vifeble  touche  le  Tableau  , U 
perfpeffive  de  ce  point  eft  celuy  ou 
il  touche  le  Tableau . 

Cela  eft  évident. 
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Cinquième  fuppofition  ou  demande. 

La  perfpeffive  d'une  ligne  droite  ( qui  ê- 
tant  continuée  ne  pajfe  pas  par  l’œil  ) 
ejt  la  feütion  du  Tableau  , & du  plan 
compofé  des  raions  qui  viennent  de 
cette  ligne . 

Ainfi  l’oeil  B appercevant  la  ligne  M 
N par  plufieurs  raions  qui  font  le  plan 
B M N,  la  ligne  P q fe&ion  de  ce  plan 
BMN  avec  le  Tableau  X eft  la  per- 
fpeciive  de  MN. 

Sixième  fuppolîtion  ou  demande. 

La  perfpeffive  de  la  furface  dyun  objet , eft 
la  partie  du  plan  du  Tableau,  comprije 
entre  les  perfpeclives  des  lignes  qui 
bornent  cette  furface. 

Cela  eft  évident. 

Avant  que  de  finir  ce  fécond  chapi- 
tre, il  eft  bon  de  faire  encore  quelques 
reflexions  fur  l’a&ion  de  la  lumière  ; ce 
qui  nous  fera  découvrir  des  réglés  im- 
portantes dans  la  perfpeètive  ? & en  mê- 
me temps  la  caufe  de  ces  réglés.  La  lu- 
mière ne  confiftant,  comme  nous  l’a- 
vons dit , que  dans  l’aftion  de  certains 
petits  corps  qui  preflent  l’oeil  ; &:  cette 
aèlion  n aiant  pas  une  force  infinie , la 
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raifon  &:  rexjpcrience  montrent  qu'un 
objet  éloigne  doit  frapcr  moins  vive- 
ment nos  yeux  ; ainfi  comme  c’eft  en 
partie  par  la  vivacité  de  ladion  de  la  lu- 
mière que  nous  jugeons  de  l'éloigne- 
ment de  la  grandeur  de  cet  objet  ; fi 
fon  éloignement  eft  confiderable,  nous 
le  devons  juger  plus  prés  de  nous  qu’il 
n’eft  pas. 

De-îà  vient  qu’une  furface  foit  con- 
cave, foit  convexe  paroît  plate  ô^unie. 


fi  elle  eft  viie  de  loin;  car  foit  la  ligne 
creufe  ACDEB,  ou  la  convexe  A F 
G H B , il  eft  évident  que  fi  ces  lignes 
font  éloignées  de  l’oeil  $ tous  les  difte- 
rens  raions  qui  font  voir  leurs  parties 
differentes^  n’agiffent  pas  différemment 
fur  les  yeux,  Ou  la  différence  de  Fadion 
des  raions  qui  font  plus  longs  ne  fait 
pas  une  impreffjon  fenfiblement  plus 
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grande  que  celle  de  l’a&ion  qui  fait 
voir  les  parties  plus  proches  de  l’œil. 
Ainfi  comme  on  ne  refTent  point  de  dif- 
férence dans  l’a&ion  de  ces  raions  , la 
même  chofe  nous  paroit  que  s’ils  par- 
vient tous  de  la  ligne  droite  A B.  Le 
foleil  &:  la  lune  qui  font  fpheriques  nous 
paroiffent  plats.  Ce  qui  eft  raboteux  pa- 
roit uni  dans  l’éloignement^  & c’eft  pour 
la  même  raifon  que  ce  qui  eft  quarré  peut 
paroîtrerond,  quand  dans  Féloignement 
fes  angles  ne  paroiffent  pas. 

C’eft  lamêmecaufe  qui  fait  que  dans 
une  longue  gallerie,  le  pavé  paroit  plus 


haut  dans  l’extremité,  le  lambris  plus 
bas.  En  voila  la  véritable  raifon.  Con- 
cevez que  la  ligne  droite  A B reprefente 
le  lambris,  &:  D E le  pavé.  L’œil  eft  au 
point  X.  Le  raion  des  parties  plus  éloi- 

C iiij 
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gnécs  ne  frappe  pas  l’œil  d’une  manière 
fenlîblement  differente.  On  juge  donc 
ceraion  plus  court  , 6c  par  confequent  la 
partie  dont  il  eft  réfléchi,  paroît  moins 
éloignée,  ainfi  la  ligne  A B a la  même 
apparence  que  la  ligne  AC,  5e  D E la 
même  apparence  que  D F.  Ce  qui  eft 
donc  en  E paroit  au  point  F,  & par  coiv 
fequent  plus  haut  qu’il  n’eft  pas;  comme 
ce  qui  étoit  en  B paroit  en  C,  6c  par  con- 
fequent plus  bas  qu’il  n’eft  pas. 

Cette  figure  fait  voir  en  même  teins 
que  les  parties  égales  de  AB  6c de  D E 
doivent  paroître  inégales,  6c  que  les  plus 
éloignées  ont  une  apparence  plus  peti- 
te, Ce  qui  vient  encore  de  ce  que  les 
raions  des  objets  plus  éloignez  preflant 
moins  l’œil,  il  ne  juge  pas  l’objet  dans 
le  lieu  où  il  eft  : BG  paroit  HC,&:  par-, 
tant  plus  petit  qu’il  n’eft  pas.  Il  en  eft 
de  même  de  E I , qui  paroit  comme  F 
K , ainfî  dans  l’éloignement  les  parties 
égales  paroiflênt  inégales,  6c  les  plus  é^ 
lôignées  deviennent  plus  petites. 

C’eft  ce  que  les  peintres  ne  peuvent 
ignorer,  Auffi  en  peignant  les  chofes, 
comme  ils  les  voient  ils  ne  manquent 
jamais  de  reprefenter  tout  uni  le  corps 
le  plus  raboteux  ^ 5c  toutes  fes  petites 
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parties  confufes  , fi  il  fuppofe  que  Fœil 
en  foit  éloigné.  On  ne  remarque  rien  de 
diftind  dans  une  figure  qu  ils  reprefem 
tenc  dans  un  lointain.  Ils  font  monter 
tout  ce  qui  eft  au  deflbus  de  l’œil  à me-, 
fure  qu’il  s’éloigne;  &:  abbaififent  tout 
ce  qui  eft  au  defiiis.  Ils  reprefentent  dis- 
je  tout  ce  qui  eft  éloigné,  plus  petit  que 
le  naturel,  &c’eft  ce  qu’ils  nomment  la 
dégradation  du  Tableau. 

O 

Nous  avons  vu  que  c eft  la  maniéré 
dont  les  corps  lumineux  frappent  le 
nerf  optique  qui  fait  les  differens  fen- 
timens  de  la  couleur;  ainfi  comme  Ta- 
dion  de  ces  corps  ne  fe  conferve  pas 
toute  entière,  lorfqu’ils  s’éloignent  du 
corps  dont  ils  réflechiflent  ^ ils  ne  doi- 
vent pas  paroître  colorez  auffi  vivement 
que  fi  l’œil  en  étoit  prés.  Les  corps  éloi- 
gnez paroififent  fans  couleur;  ainfi  il  ne 
leur  en  faut  pas  donner  dans  un  Ta- 
bleau; ou  au  moins  il  la  faut  affoiblir; 
&c’eftcet  aftoibliflement  qui  fait  le  fe- 
cret  de  la  peinture;  car  quoiqu’un  ob- 
jet foit  teint  de  la  même  couleur  quant 
à l’efpece,  chacune  de  fès  parties  fe  di- 
ftingue  par  quelque  aftoibliiTement  ou 
plus  grande  vivacité  de  la  même  cou- 
leur félon  fa  fituation>  comme  nous  le 
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ferons  remarquer  avec  plus  de  foîn  dans 
le  dernier  chapitre  de  ce  Traité.  Les 
peintres  appellent  Perjpeffive  aérienne , 
cette  diminution  des  teintes  ou  des  cou- 
leurs. Ils  nomment  ferffettive  Uneale  la 
diminution  des  lignes  qui  en  reprefen- 
tent  d’autres  éloignées  du  Tableau. C’eft 
feulement  de  celle-cy  que  j’ay  entrepris 
de  traiter.  Neanmoins  je  trouveray  le 
moyen  d’y  réduire  en  quelque  maniéré 
la  perfpc&ive  aerienne;  dont  je  diray 
ainfi  quelque  chofe. 

Plufieurs  avancent  comme  un  axio- 
me une  proportion  qui  en  plufieurs  oc- 


cafions  eft  faufle  & capable  de  faire  faire 
de  grandes  fautes  dans  la  pratique  de 
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la  perfpe&ive.  Ils  prétendent  que  les 
chofesque  Ton  voit  fous  des  angles  é- 
gaux  ont  les  apparences  égales,  ou  pa- 
roiffent  d’une  égale  grandeur  ; d’où  le 
pereTacquet  conclut  que  fi  on  vouloir 
élever  au  defifusde  la  colomne  B D une 
ftatuë  ou  ligne  qui  parût  égale  à BC, 
il  faudroit  après  avoir  tiré  la  ligne  A 
D,  prendre  l’arc  e f égal  à b d , 6c  me- 
ner par  f la  ligne  AE  qui  donneroit  la 
ligne  DE,  qui  félon  luy  paroîtroit  éga- 
le à BC  puifqu’elle  eft  vue  fous  un  an- 
gle égal. 

Cette  propofition  n’eft  pas  toujours 
vraye.  Elle  left  lorfque  les  objets  font 
proches;  mais  dans  l’éloignement  les 
mêmes  grandeurs  ont  differentes  appa- 
rences félon  la  diverfité  des  jugemens 
naturels  que  nous  faifons  de  leur  diftan- 
ce.  Car  puifqu’on  voit  en  ligne  droite, 
les  objets  vus  fous  le  même  angle  doi- 
vent paroître  d’autant  plus  grands  qu’- 
on les  juge  plus  éloignez.  On  peut  dire 
qu’il  y a en  nous  une  efpece  de  Trigo- 
nométrie naturelle.  Car  quand  nous  re- 
gardons un  objet,  il  fe  forme  un  triangle 
des  raions  de  cet  objet  6c  de  la  diftance 
des  yeux,  laquelle  étant  fentie  avec  les 
deux  angles  de  la  fituation  des  yeux. 
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détermine  la  fenfation  de  l’éloignement 
de  l’objet.  Mais  cette  diftance  de  nos 
yeux  eft  une  bafe  trop  petite  pour  ju- 
ger de  celle  des  objets  éloignez;  parce 
que  les  yeux  ne  changent  point  fenfi- 
blement  de  fituation  pour  voir  un  ob- 
jet à mille  toifes  par  exemple,  ou  pour 
le  voir  à cent  mille.  De  forte  qu’alors 
on  ne  peut  juger  de  la  diftance  des  ob- 
jets par  la  Trigonométrie  naturelle , 
mais  par  la  grandeur  apparente  des  corps 
ïnterpofez. 

C’eft  de-là  que  le  foleil  &;  la  lune  nous 
paroiflént  beaucoup  plus  petits,  &plus 
proches  de  nous,  quand  nous  les  voyons 
au-deflusde  nos  têtes,  que  lorfqu’ilspa- 
roiflènt  fur  le  bord  de  l’horizon.  Je  n’en 
puis  pas  dire  icy  davantage. Voyez  ce  que 
lePerede  Malbranche  en  a dit  dans  la 
recherche  de  la  vérité  &:  dans  les  éclair- 
ciflemens. 

Pour  démontrer  la  faufleté  de  cette 
propofition  que  le  Pere  Tacquet  prend 
pour  un  axiome  : que  ce  qui  eft  vu  fous 
un  même  angle  paroit  égal  : foit  l’oeil 
en  A,  & qu’il  faille  fur  une  colomne  B D 
élever  uneftatuë,qui  luyparoifte  éga- 
le à BD.  Si  l’angle  b Ad  étoit  demi- 
droit,  il  faudroit  félon  l’axiome  préten- 
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du  que  l’angle  DAEV  fût  égal  à Pan*, 
gle  b A dy  afin  que  D E eût  la  même 
apparence  que  B D.  Or  iln’efl:  pas  poC- 
fible  en  ce  cas  que  ces  deux  angles  foienc 
égaux  quand  D E feroit  infinie.  Car  A 
g étant  fuppofé  parallèle  à BE,  l’angle 
D A E feroit  toûjours  moindre  que  Pan- 
g!e  B A D qu’on  fuppoferoit  de  45.  dé* 
grez.  Mais  enfin  quand  il  feroit  peu  dif- 
ferent, alors  DE  feroit  prefque  infinie. 
Cependant  félon  l’axiome  elle  paroîtroit 
plus  petite  que  BD , ce  qui  eft  contraire  à 


Pexperience.  Nous  verrons  dans  la  fuite 
ce  qui  fe  peut  faire  lorfqu’on  veut  pla- 
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cer  un  objet  dans  un  lieu  élevé , & lny 
conferver  l’apparence  de  fa  grandeur  na- 
turelle. 

Avant  que  de  conclure  ce  chapitre,  il 
faut  encore  examiner  une  difficulté  que 
quelques-uns  font  contre  cette  fuppo- 
fition  ; que  le  lieu  d’où  un  Tableau  fe 
doit  voir,  n’eft  qu’un  point  mathéma- 
tique. On  fe  trompe , difent-ils,  de  confi- 
dcrer  le  point  de  veûë  comme  un  verita- 
ble  point;  puifque  les  deux  yeux,  qui 
voient  ne  font  pas  un  feul  point.  Que 
répondre  à cette  difficulté  ? Je  dis  en  pre- 
mier lieu  que  ceux  qui  veulent  exami- 
ner fcrupuleufement  un  Tableau  n’em- 
ploient cftééhvement  qu’un  feul  œil.  En 
fécond  lieu,  que  ce  rnediocre  intervalle 
qui  eft  entre  les  deux  yeux  par  rapport 
à l’éloignement  dont  on  doit  voir  un 
Tableau , peut  bien  fe  prendre  pour  un 
feul  point. 

D’autres  répondent  qu’on  ne  voit  que 
d’un  feul  œil  : que  les  deux  yeux  n’a- 
giflént  qu’alternativement  : qu’un  feul 
voit  ; & qu’ainfi  on  peut  toujours  fuppo- 
fer  que  le  point  de  vue,  c’eft-à-dire  le 
lieu  d’où  fe  doit  voir  un  Tableau  n’effc 
qu’un  point.  Ils  fe  fondant  fur  des  ex- 
périences, qui  bien  faites  font  voit  tout 
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]e  contraire.  Car  foit  X une  boule  noire  \ 
& Z une  table  blanche.  Si  on  ferme 


l’œil  B , quon  n’emploie  que  l’œil  A, 
celuy-cy  verra  Xen  D;  comme  B ver- 
ra X en  C,  fifeul  il  voitX.  Or  les  deux 
yeux  A &:  B étant  ouverts,  on  voit  X 
en  E : ce  que  j’ay  expérimenté  plufieurs 
fois. 

Il  n’eft  donc  pas  vrai  que  ce  foit  un 
feul  œil  qui  agifl’e  -,  ou  qu’on  ne  voie 
que  d’un  feul  œil.  Mais,  comme  je  l’ay 
dit,  cela  n’empêche  pas  qu’on  ne  puifle 
fuppofer  que  le  point  de  vue  n’eft  vé- 
ritablement qu’un  point:  c’eft-à-dire  que 


üi  o- 
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les  deux  yeux  de  celuy  qui  eft  dans  îè 
lieu,  d’où  le  peintre  veut  quon  confia 
dere  Ton  Tableau,  peuvent  être  pris  pour 
un  feul  point.  Un  Tableau  vu  de  trop 
prés  ne  feroit  pas  Ton  effet.  Or  dans  l’é- 
loignement l’intervalle  des  deux  yeux 
n’eft  rien  par  rapport  au  Tableau;  com- 
me l’experience  le  fait  voir,  celle  mê^ 
me  dont  nous  venons  de  parler  ; car  fi 
la  boule  noire  X eft  fort  éloignée  des 
yeux,  & allez  proche  du  corps  Z,  quel- 
qu’ceil  qu’on  ferme  ou  qu’on  ouvre  : 
qu’on  regarde  avec  les  deux  ou  avec 
un  feul  , le  droit  ou  le  gauche,  on  verra 
X dans  le  même  point  de  la  table  Z ? 
fans  aucune  différence  fenfible» 
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Chapitre  1 1 î. 

Propriété % de  la  feêlion  de  deux  otê 
de  plufieurs  plans  qui  fe  couppent 
ou  fe  rencontrent. 

LE  s perfpecHves  font  des  ferions 
que  fait  le  plan  des  raions  vi  fuels 
avec  le  Tableau  5 pat  confequent  il  cft 
neceflaire  de  rappeller  en  fa  mémoire 
les  propriétés  des  frétions  des  plans.  Je 
propoferay  ici  ces  propriétés,  mais  je 
n’endonneray  point  les  démonftrations 
qu’on  trouvera  dans  la  première  fe&ion 
du  cinquième  livre  des  Elemens  de  géo- 
métrie que  j’ay  fait  imprimer.  Je  cite  les 
propolitions  de  ce  livre  &:  celles  d’Eu- 
clide  où  font  ces  démonftrations  ; mais 
il  n ’eft  pas  neceflaire  d y avoir  recours* 
car  la  feule  in  fpedion  des  figures  fuflîra 
pour  concevoir  ces  propofitio'ns , & en 
être  perfuadéé 

Proposition  L 

Une  ligne  droite  ne  peut  être  en  partie  fur 
un  plan , & en  l*air. 

Cette  propofition  eft  la  fixiéme  dû 

D 
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la  fedtion  cinquième  de  mes  Elemens  Sc 
la  première  du  xj.  livre  d’Euclide. 

Corollaire. 

Une  ligne  droite  qui  perce  un  plan  ne  le 
couppe  qu’en  un  point . 

Car  fi  elle  le  couppe  en  deux  il  faut 
qu’elle  foit  toute  entière  dans  le  plan  , 
autrement  elle  feroit  en  partie  dans  ce 
plan,  & en  partie  en  l’air,  ce  qui  eft  con- 
tre la  première  propofition. 

Proposition  II. 

Tout  triangle  peut  efire  conçu  dans 
un  plan . 

C’eft  la  huitième  propofition  de  la  fe- 
dtion  alléguée. 

Proposition  III. 

La  commune  fettion  de  deux  plans  eft 
une  ligne  droite. 

C’eft  la  troifiéme  propofition  du  li- 
vre xi.  d’Euclide, & la  neuvième  de  la 
fe&ion  alléguée. 
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Proposition  IV. 

Lorfque  deux  plans  Z &YLfe  couppent  : fi 
la  ligne  E D perpendiculaire  Jur  A B 
feftion  de  Z de^efi perpendiculai - 

re  fur  X , tout  le  plan  Z ejl perpendi « 
culaire  fur  X. 


Ceft  la  douzième  propofition  de  h 
même  fe&ion. 

Proposition  V* 

Entre  deux  lignes  parallèles , ou  entre  deux 
lignes  quelles  qu'elles  foient,  qui  font 
dans  un  même  plan , ou  entre  un  point 
& une  ligne y on  ne  peut  concevoir  qu~ 
un  même  plan < 

Ceft  la  feptiéme  du  livre  xi.  d’Eu- 
clide^le  premier  Theoréme  de  la  fe« 
£tion  première  de  mes  Elemens, 

Dij 
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Proposition  VI. 

Veux  plans  qui  conviennent  en  trois 
points , qui  ne  font  pas  fur  la  même 
ligne , conviennent  entièrement. 

C’cft  le  fécond  Theoréme  de  la  mê- 
me fe&ion. 

Proposition  VII. 

Veux  lignes  A B & C D étant  perpen- 
diculaires fur  un  me  fine  plan,  on  les 
peut  concevoir  dans  un  mefine  plan . 


Ceft  le  Theoréme  dixiéme  de  la  pre- 
mière fedlion  du  cinquième  livre  de  mes 
Elemens  de  geometrie  que  j’allegue  tou- 
jours dans  ce  chapitre,  parce  que  c'eft 
dans  cette  fc  cti  on  que  je  démontre  ce 
qui  arrive  lorfque  des  plans  fc  coup- 
pent. 


Chapitre  troijîême ♦ 

Proposition  VIII. 

la  feftionh  B de  deux  flans  Z &Xÿui 
font  perpendiculaires  fur  X^eftune  per- 
pendiculaire fur  le  mèmç  plan  Y. 


C’eft;  le  Theoréme  douzième  de  la 
fe&ion  dite  & la  dix-neuviéme  propofi- 
tion  du  x i.  livre  d’Euclide. 

Proposition  IX. 

Les  fêlions  h¥>&CT)de  deux  plans  pa- 
rallèles couppeT^par  un  troifiéme  plan > 
font  des  lignes  parallèles . 


C’eft  le  Theoréme  feiziémedelamê-* 
me  feftion,  & la  feiziéme  propofition  du 
xi.  livre  d’Euclide, 

P iij 
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Proposition  X. 

ta  ligne  C E dans  le  flan  2 étant  paral- 
lèle avec  A B feélion  de  Z & de  ¥L,  ejl 
aufi  parallèle  avec  un  autre  lig>e  me-, 
née  fur  le  plan  X parallèlement  iAB* 
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Ceft  la  propofition  neuvième  du  li- 
vre xi.  d’Euclide  &;  le  Théorème  dix- 
feptiéme  de  la  leètion  dite, 

P RO  position  X Is 

2 & X font  deux  plans  cjui  fe  couppents 
A B efl  parallèle  à D F : fi  les  lignes 
CD,MO,  EF,  font  parallèles  entre 
elles  je  dis  cjne  les  angles  C A D s 
M N O,  E B F font  égaux . 

Euclide  livre  xi.  propof  io.  C’eftle 
Théorème  dix-huitieme  de  la  même  fe- 
ftion  de  mes  Elemens* 
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Proposition  XII. 


Veux  lignes  couffées  far  des  flans  faral- 
leles  font  couffées  frofortïon- 
nellement . 


Euclide  livre  x i.  frofof  77.  C’eft  la 
derniere  propofition  de  la  première  fe- 
ftion  du  cinquième  livre  de  mes  Elemens 
de  géométrie  ? où  Ton  trouvera  les  de- 
monftrarions  de  ces  propofitions  ? dont 
j’ay  voulu  feulement  renouveller  ridée, 
jour  lire  avec  plus  de  facilité  la  fuite  de 
ce  Traité. 


Chapitre  IV. 

Proprietez  des  ferions  du  Tableau, 
& du  plan  des  rayons  qui  viennent 
à l’œil  de  l’objet  vifible. 

Theoreme  Premier. 

La  ferjfeffive  d'un  foint , efi  un  foint . 

Démonstration. 

UN  point  vifible  eft  vu  par  u n aion 
qui  eft  une  ligne  droite  chaf. 
dent,  fremiere . Le  lieu  où  ce  rayon  coup-» 
pe  le  Tableau  eft  la  perfpedive  du  point 

D iiij 


Js  Traité  de  Petfpeélive. 
vifible  chap.  2.  demande  3.  Or  une  ligne 
droite  perçant  un  plan  ne  le  peut  cou- 
per qu'en  un  point,  chap.  3. corol.de lai. 
propof.  La  Perfpeftive  d’un  point  vifible 
eft  donc un  point. 

THEOREME  IL 

La  perfpeclive  d'une  ligne  droite  vifible 
efiune  ligne  droite. 

Démonstration. 

Les  rayons  qui  font  voir  une  ligne  qui 
ne  pafl’e  point  par  l’œil , bien  qu’on  la 
prolonge,  font  un  plan  chap.  2.  deman- 
de 2.  qui  cour  pe  le  Tableau  : or  cette  Ce- 
<£tion  ( perfpeclive  de  la  ligne  droite  chap. 
s.  demande  s.  ) eft  une  ligne  droite  chap. 
3.  prop.  3.  donc  la  perfpeâive  d’une  li- 
gne droite  eft  un  ligne  droite. 

Theoreme  III. 

La  perjpdtive  dune  ligne  parallèle  dans 
le  plan  geometral  à la  ligne  de  terre , 
donne  aufi  fur  le  Tableau  une  parallèle 
à la  mefme  ligne  de  terre • 

B C eft  parallèle  à F G , il  faut  dé- 
montrer que  D E perfpe&ive  de  B C 
eft  auffi  parallèle  à F G, 


Chapitre  quatrième . S7 

Démonstration. 

La  ligne  droite  B C fur  le  plan  geome-> 
tral  Z étant  parallèle  à la  ligne  de  terre 


F G par  la  fuppoîition , on  peut  ccnce* 
voir  fur  BC  un  plan  parallèle  à ce* 
luy  du  Tableau  qui  cft  élevé  fur  GF. 
Alors  les  rayons  par  lefquels  l’œil  A ap-? 
perçoit  la  ligne  B C formant  le  plan 
ABC  par  la  fécondé  demande  du  chapt 
a.  les  communes  ferions  de  ce  plan  a- 
vec  ces  deux  plans  parallèles , dont  ou 
vient  de  parler,  donneront  les  deux  lig- 
nes parallèles  BC,  DE  par  la  s>.  pro- 
pofition  ch.  2 . Or  par  la  10.  D E étant 
parallèle  à B C elle  le  fera  auffi  à G F 
ligne  de  terre,  çe  qu’il  falloi;  démontrer* 
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Avertissment. 

Cette  propofinon  eft  vraye,  quand 
même  la  ligne  BC  ne  feroit  pas  dans 
le  plan  geometral,  pourvu  qu’elle  fe 
puiffe  concevoir  dans  un  plan  parallèle 
au  plan  géometral. 

Corollaire. 

Toutes  les  perfqeëlives  des  lignes  parallè- 
les a la  ligne  de  terre , font  toutes 
parallèles  entre  elles . 

Elles  font  toutes  parallèles  à la  ligne 
de  terre,  donc  elles  font  parallèles  en- 
tr’elles,  puifqu’elles  le  font  à un  emê- 
me  ligne. 

THEOREME  IV. 

Soit  B C une  ligne  parallèle  au  rayon  prin- 
cipal& par  confequent  perpendiculaire 
au  Tableau,  fa  perfpeélive  étant prolon^ 
géepajfe  parle  point  principal,  ou  point 
de  vue* 

Démonstration. 

La  ligne  B C eft  fuppofée  parallèle  à 
A G rayon  principal,  8c  par  confequent 
elle  eft  perpendiculaire  fur  le  plan  du 
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Tableau  X.  fur  lequel  A G l’eft  auffi. 
On  peut  donc  concevoir  entre  AG5& 


B C , un  plan  AGBC,  chap.  j.prâp.  j. 
Ce  plan  ayant  les  trois  points  A , B,  C 
communs  avec  le  plan  ABC  ne  fera 
que  le  mefme  plan  ABC  prolongé 
chap.  3.  prop.  6.  Or  la  commune  fctlion 
de  ce  plan  A G B C avec  ceîuy  du  Ta- 
bleau eftune  ligne  droite  chap . 3- prop.  3. 
telleque  EF,  laquelledoit  paffer  parle 
point  principal  F,  puifque  ce  point  F 
doit  fe  trouver  dans  ledit  plan  A G B C 
auffi-bien  que  dans  celuy  du  Tableau, & 
partant  dans  leur  commune  fe&ion.  Et 
puifque  la  feûion  du  plan  ABC  &:  du 
Tableau  eft  une  partie  de  EF,  ceft-à- 
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dire  D E ; donc  D E perfpe&ive  de  B C 
étant  prolongée  conviendra  avec  E F, 
&:  confequemment  pafléra  par  ledit 
point  principal  F ou  point  de  vue,  ce 
qu’il  falloit  démontrer. 

Corollaire. 

Les  perfpeffives  de  deux  ou  plufieurs  li- 
gnes perpendiculaires  au  Tableau,  étant 
prolongées  fe  couppent  toutes  dans  un 
meme  point . 

Cela  efl:  évident  puifqu’elles  fe  coup- 
pent toutes  au  point  principal  ; & c’eft 
pour  cela  que  ce  point  efl:  appellé  point 
de  concours.  On  le  nomme  aufli  centre; 
èc  lignes  radiales  celles  qui  s’y  vont  ren- 
dre. Ces  radiales  font  nommées  fuyan- 
tes 5 parce  qu'elles  femblcnt  fuir  , com- 
me nous  l’avons  dit  , & difparoître  en 
approchant  du  point  principal.  Nous  di- 
rons qu’en  couppant  ces  lignes  félon  u- 
ne  certaine  raifon  elles  fervent  d’échel- 
le, fur  laquelle  on  peut  prendre  toutes 
fes  mefures  pour  achever  une  perfpeâi- 
ve.  On  appelle  ces  échelles  fuyantes , 
pour  lesdiftinguer  des  échelles  geome- 
trales,  dont  tout  les  parties  font  égales, 
au  lieu  que  les  parties  des  échelles  fuyan- 
tes font  toutes  inégales., 
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Theoreme  V. 

ta  perfpeffive  de  toute  ligne  qui  efl  dans 
le  flan  geometral  > ou  qui  luy  efi  pa± 
rade  le  y quoy-qu\de  ne  le  foit  pas  au 
Table  au  y étant  continuée  couppe  U ligne 
horizontale . 


Démonstration. 

i°  Nous  avons  prouvé  que  la  perfpe&i- 
ve  de  toute  ligne  perpendiculaire  au  Ta- 
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plan  geomecral  fur  lequel  le  Tabîeaii 
eft  perpendiculaire  5 nous  avons  dis -je 
prouvé  que  cette  perfpeétive  étant  con- 
tinuée paffoit  par  le  point  principal  : or 
le  point  principal  eft  dans  la  ligne  hori- 
zontale. 


z°  Soit  M une  ligne  parallèle  au  plan 
geometral,  mais  inclinée  fur  le  Tableau 


/.Les  rayons  qui  la  font  voir  font  un  plan 
que  je  nomme  at  qui  aboutit  à l'œil,  par 
lequel  palfe  le  plan  de  l’horizon,  que  je 
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nomme  K.  Ce  plan  K couppera  ainfi  le 
plan  x*  Je  nomme  O la  perfpeâive  de 
M,  laquelle  étant  prolongée  pafléra  par 
la  commune  feétion  de  a:  & de  K &:  de  yy 
bi  parconfequentpar  un  point  de  la  li- 
gne horizontale  B C,  qui  eft  la  ligne  ou 
l’horizon  couppe  le  Tableau  .Ainfi  la  per- 
fpedive  de  toute  ligne  parallèle  au  plan 
geometral,  perpendiculaire  ou  inclinée 
fur  le  Tableau,  étant  prolongée  couppe 
la  ligne  horizontale. 

Theoreme  VL 

Deux  lignes  parallèles  entre  elles , & du 
plan  ge omet ral,  quoyqu’  elles  ne  le  [oient 
pas  au  Tableau,  fe  couppent  dans  un  mê- 
me point  de  la  ligne  horizontale . 

Démonstration. 

i°  Cela  a efté  prouvé  des  lignes  per- 
pendiculaires au  Tableau  qui  font  ainfi 
parallèles  entre  elles;  car  leurs  perfpe- 
âives  étant  continuées,  fe  couppent  au 
point  principal  qui  eft  dans  la  ligne  ho- 
rizontale. 

20  Les  deux  lignes  M&  N font  paral- 
lèles entre  elles  bi  non  avec  le  Tableau, 
fur  lequel  elles  font  inclinées.  Leurs  per- 
fpe&ites  font  O bc  P , lefquelles  par  la 
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propofition  precedente  étant  prolongées 
couppent  la  ligne  horizontale  B C.  Il 
n’eft  donc  plus  queftion  que  de  prouver 
que  c’cft  dans  un  même  point.  Je  nomme 
Z le  plan  que  font  les  rayons  qui  font 
voir  N,  &:  x celuy  des  rayons  qui  font 
voir  M.  Ces  deux  plans  x&Z  fe  coup- 
pent, puifqu’iis  aboütiflent  à l’œil;  &; 
leur  feâion  eft  parallèle  à M & à N 
puifque  ces  deux  lignes  font  parallèles 
chap.j.prop.io.  Le  plan  de  l’horizon  Kj 
qui  pafle  par  l’oeil,  couppe  auffi  ces  deux 
plans  x&c  ToOr  cette  fe&ion  eft  enco- 
re une  ligne  parallèle  à ces  lignes  M &c 
N,  puifqu’elle  eft  parallèle  au  plan  geo- 
merral,  chap.  3.prop.  9.  Donc  toutes  ces 
Dotions  ne  font  qu’une  nême  ligne  qui 
couppe  ainfi  la  ligne  horizontale  BC 
dans  un  même  point , fçavoir  A,  qu’on 
nomme  en  ce  cas  point  Accidentai  pour 
le  diftinguerdu  point  principaL 

COROLLA  IRE* 

Ftufieurs  lignes  étant  parallèles  au  plan 
geometral  & parallèles  entre  elles , quand 
on  en  connoît  une  & un  point  des  au - 
très , on  les  connaît  entièrement . 

Cari°  Si  ces  lignes  font  perpendicu- 
laires 
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laires  fur  le  Tableau  elles  concourent 
toutes  au  point  principal  : ainfi  on  a 
deux  points  par  lefquels  chacune  de  ces 
lignes  paûcnt. 


K - . % 


2.  Si  ces  lignes  font  inclinées  far  le 
Tableau  elles  concourent  toutes  dans 
le  même  point  qu’on  a appelle  acciden- 
tai. Ainfi  on  a deux  points  par  lefquels 
) chacune  de  ces  lignes  palfe* 


E 
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Problème. 

Tlufieuys  lignes  parallèles  entre  elles  & 
au  plan  ge  omet  rai , & inclinées  fur  le 
'Tableau  étant  données,  trouver  le  point 
accidentai. 

Il  luffit  de  prolonger  la  perfpedtive 
d’une  de  ces  lignes  5 car  le  point  où  elle 
couppera  la  ligne  horizontale , fera  le 
point  accidentai  dans  lequel  concoure- 
ront  les  perfpcctives  des  autres  lignes* 
félon  leTheoréme  precedent. 

Theoreme  VIL 

La  perfpetfive  d’une  ligne  perpendiculaire 
fur  le  plan  geometral , eft  perpendicu- 
laire fur  la  ligne  de  Terre . 

Démonstration. 

Soit  la  ligne  B C perpendiculaire  (ut 
le  plan  geometral  Z.  Le  plan  A B C*  & 
le  Tableau  X font  perpendiculaires  fur 
Z ; ainfi  leur  fe&ion  H E eft  perpendi- 
culaire fur  Z,  & partant  fur  la  ligne  de 
TerreFG  chap.3.  prop.  S.  Or  DE  par- 
tie de  H E,  eft  la  perfpeftive  de  B C ; 
donc  la  perfpedlive  d’une  ligne  perpen- 
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diculaire  eft  aufli  perpendiculaire. 


Theoreme  V 1 1 L 


Les  perfpeltives  de  deux  ou  de  plufeun 
lignes  perpendiculaires  fur  le  plan  geo- 
metral  font  toutes  parallèles . 

D EMONSTRATION, 

Par  le  Theoreme  precedent  les  per- 
fpe&ives  des  lignes  perpendiculaires  fur 
le  plan  geomerral,  font  toutes  perpen- 
diculaires fur  la  ligne  de  Terre , ou  fur 
la  bafe  du  Tableau*  Or  félon  qu’on  l’en- 
feigne  dans  les  Elemens , les  perpendi- 
culaires fur  une  même  ligne  font  pa- 
rallèles entre  elles  j ces  perfpeêtives  font 
donc  parallèles  entre  elles. 

Ei) 
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Theore'me  IX. 

La  perfpeétive  d’une  ligne  inclinée  fur  le 
plan  geometral  eft  inclinée  de  la  meme 
maniéré  fur  la  ligne  deTérre,  ou  fait  le 
même  angle. 

On  fuppofe  que  cette  ligne  inclinée 
fur  le  plan  geometral  eft  parallèle  au  Ta 
bleau. 

Démonstration. 


B C eft  une  ligne  inclinée  fur  le  plan 
geometral  Z : fa  perfpe&ive  eft  la  ligne 


D E,  qui  étant  prolongée  jufqu’à  la  ba- 
fe  du  Tableau  H I , je  dis  que  D G fait 
le  même  angle  fur  H I que  B C fur  Z. 
On  fuppofe,  comme  je  l’ay  dit,  que 
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B C eft  parallèle  àDG,  ayant  donc  pris 
G F égale  à B C,  il  faut  que  C F foit 
parallèle  à B G ; donc  l’angle  D G I ou 
F G I eft  égal  à C B L félon  ce  qui  a 
efté  démontré  chap.  s.propof  u , 

Corollaire. 

Les  perfpeffives  des  lignes  également  in- 
clinées fur  le  plan  geemetral  font  pa- 
rallèles entre  elles . 

On  fuppofe  que  ces  lignes  font  tou- 
tes parallèles  au  Tableau. 

Selon  ce  qu’on  vient  de  démontrer , 
elles  font  un  même  angle  fur  la  ligne  de 
Terre,  par  confequent  elles  font  paral- 
lèles, félon  ce  qu’on  enfeigne  dans  les 
Elemens  de  géométrie. 

T h e o r e'm  e X. 

Deux  ou  plufeurs  lignes  égales  étant  per- 
pendiculaires ou  également  inclinées  de 
meme  part , & far  une  meme  ligne  per- 
pendiculaire au  Tableau  leurs  perfpetli- 
ves  font  entre  deux  lignes , qui  'vont 
aboutir  au  point  principal . 

D EMONSTRATION. 

Soient  fur  la  même  ligne  H K,  les  U- 

E iij 


?o.  Traite  de  Perfpefflinje  > 

gn es  égales  LH,  IM,  NK  perpendk 


culaires  ou  également  inclinées,  la  per* 
fpeûive  de  H K eft  dans  la  ligne  D A , 
qui  va  aboutir  au  point  principal  A 
Theor . 4 . donc  les  perfpeétives  du  pied 
de  ces  lignes  fçavoir  des  points  H5I,K, 
communs  à ces  lignes,  & à la  ligne  H K 
font  dans  A D aux  points  D,  C,  B -,  & 
puifque  HL,  IM,  K N font  égales, 
perpendiculaires , ou  également  incli- 
nées, &de  même  part,  leur  fommet  fe- 
ra dans  une  même  ligne  perpendiculak 
re  au  Tableau,  fçavoir  dans  L N dont  la 
perfpeâive  eft  dans  G A qui  aboutit  au 
point  principal  A,  même  Theor . Parcon-? 
iêquent  L,  M,  N fommets  de  ces  lignes 
points  communs  à la  ligne  L N font 
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dans  la  ligne  A G , fçavoir  aux  points 
G,  F,  E ; ce  qu’il  falloit  démontrer. 

Corollaire. 

Tlufeurs  lignes  égales  & perpendiculaires 
fur  une  même  ligne  comme  fur  H K 
tant  données y après  avoir  trouvé  la  per - 
fpeffi'üe  de  la  première  ligne  H L , & 
le  pied  ou  le  fommetdes  autres,  le  refe 
fe  trouve  aifément , 

Car  les  perfpe&ives  de  ces  lignes  font 
parallèles,  par  les  Théorèmes  j.çr  <?.  donc 
en  menant  des  parallèles  à la  ligne  D G 
perfpe&ive  de  HL, par  les  points  D,C,B, 
ou  G,  F,  E,  entre  AG  & AD,ona  les 
perfpe&ives  de  H L,  I M,  K N. 

Theore'me  XL 

La  perspective  d'une  ligne  étant  une  ligne, 
je  dis  (pue  les  parties  de  la  perfpeétive 
d'une  ligne  parallèle  au  Tableau  font 
proportionnelles  a celles  de  cette  ligne 
dont  elle  eft  la  perfpettive. 

D E*M  ONSTRATIOH. 

Soit  B D parallèle  au  Tableau  X di~ 
vifée  dans  le  point  C,  fa  perfpe&ive 
eft  E F , ainfi  la  perfpedive  de  B eft  E , 

E iiij 
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celle  de  D eft  F,  & celle  de  G eft  G.  Or 
E F eft  parallèle  à B D : donc  félon  les 
Elemens  comme  DC  eft  à CB,  ainfi 
FG  eft  à GE. 

C O RO  LL  AI  RE. 

Donc  fi  Us  parties  B C & C D de  U li- 
gne B T)  font  égales  entre  elles,  les  par- 
ties E G & G F de  la  perjpective  E F 
font  aujji  égales  entre  elles 

Cela  eft  évident. 

Theore'me  XII. 

ta  perfpeélive  d’ une  figure  parallèle  au  Ta- 
bleau  ejl  JembUble  à cette  figure» 
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Démonstration. 

Les  angles  qui  feront  entre  les  cotez 
de  la  figure  font  égaux  à ceux  delà  per- 
fpeûive,  puifque  toutes  les  lignes  de 
cette  perfpedive  font  les  mêmes  angles 
avec  la  ligne  de  Terre , que  ceux  que 
font  les  lignes  de  la  figure  vifible  dans 
le  cas  propofé,  Théorème  j?.  ainfi  la  figure 
de  la  perfpe&ive  eft  femblable  à celle  de 
la  figure  vifible. 

Autre  Démonstration. 

Les  rayons  qui  partent  de  cette  figure 
& viennent  à l'œil,  font  une  pyramide, 
dont  cette  figure  eft  la  bafe.  On  fuppo- 
fe  le  Tableau  parallèle  à cette  figure; 
donc  fa  fe&ion  avec  la  pyramide  eft 
auffi  parallèle  à cette  figure,  & par  con- 
fisquent elle  luy  eft  femblable,  comme 
on  le  démontre  dans  les  Elemens.  Or 
cettç  feûion  eft  la  perfpcéHve  de  ladite 
figure,  donc  la  perfpeûive  d'une  figure 
parallèle  au  Tableau  eft  femblable  à cet- 
te figure. 

Corollaire  L 

Donc  la  perfp effive  ou  d'un  quarré , ou 
d'un  cercle  &c.  parallèle  au  Tableau  ^ eft 
ou  un  quarré  eu  un  cercle . 
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C’eft  une  fuite  neceffaire,  puifque 
dans  ce  cas  la  figure  de  la  perfpedive  eft 
femblable  à la  figure  vifible. 

Corollaire  IL 

porte  la  perjpedive  des  parties  d'une  Fa- 
çade d*  architecture  qui  font  fur  une  me- 
me ligne y conferve  la  proportion  des  par- 
ties de  cette  Façade . 

Corollaire  II L 

Donc  ayant  connu  une  partie  d'une  per - 
fpedive  d*  architecture  ou  fa  diminu- 
tion, on  peut  trouver  tout  le  refle . 

Il  n y a qu’à  faire  une  echelle  de  di- 
minution. Si  par  exemple  larchiteçhire 
dans  la  perfpedive  eft  diminuée  de  la 
moitié,  prendre  la  moitié  de  chaque  par- 
tie. 

Theoreme  XIII. 

Les  perfpedive  s des  parties  égales  d'une 
perpendiculaire  au  Tableau, 
inégales . 

Soit  B E perpendiculaire  au  Tableau 
& divifée  également  par  les  points  C &: 
• D.  Sa  perfpedive  eft  F G;  il  faut  dé- 
montrer que  la  ligne  F G n’eft  pas  divi. 
fée  également. 
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Démonstration. 


Si  B E &:  F G étoient  divifécs  égale- 
ment 5 alors  elles  feroient  parallèles  > or 


puifque  E B eft  perpendiculaire  fur  le 
Tableau,  dans  le  plan  duquel  eft  F G, 
Ces  deux  lignes  ne  peuvent  pas  être  pa- 
rallèles ; ainfi  n’étant  pas  divifées  félon 
la  même  raifon,  les  parties  de  la  perfpe- 
ctive  F G ne  peuvent  être  égales,  com- 
me le  font  celles  de  la  ligne  BE,  çe 
qu’il  falloir  démontrer. 

Lemme. 

la  bafe  B E du  triangle  A B E étant  di- 
*vifée  en  parties  égales , je  dis  i°.  qu  en- 
tre les  angles  dont  les  parties  égales  font 
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les  b a fis , Us  fins  élevez,  font  plus  pe- 
tits. i°.  que  dans  le  triangle  F A G U 
bafi  F H de  l'angle  fuperieur  efi  plus 
petite  que  FI  I bafi  de  l’angle  inferieur* 


Démonstration, 


ï.  Les  lignes  AB,  AC  &c.  devien- 
nent plus  longues  à mefure  quelles  s’é- 
loignent de  la  perpendiculaire  A M. 
Ainfi  A E fera  plus  grande  que  A C. 
Alors  (î  l’angle  E AC  étoit  divifé  éga- 
lement, Eucl*  lib  6.  prop . i.AE,  AC:: 
ED,  D C ; donc  E D feroit  plus  grande 
que  D C j ainfi  ayant  été  pofée  égale, 
l’angle  fuperieur  E A D doit  être  plus 
petit  que  DAC,  ou  bien  FA  H plus 
petit  que  H A I , & ainfi  des  autres. 
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*.  Toutes  lignes  comme  A F , AH, 
&c.  qui  s’éloignent  de  la  perpendiculai- 
re A P deviennent  plus  grandes  ; donc 
AF  fera  plus  petite  que  AI.  Si  donc 
dans  le  triangle  FAI  l’angle  A fe  par- 
tageoit  également  EucL  lib.  6 * prop.  s» 
FH,  HI::FA,AI.  donc  F H feroit 
plus  petite  que  HI,  pour  cette  raifon^ 
& parce  que  l’angle  F A H,  comme  nous 
l’avons  démontré,  cft  plus  petit  que 
H AI. 

Theoreme  XIV. 

. Les  perfpeitives  des  parties  de  la  ligne  B E 
( même  figure  &:  même  cas  que  dans 
le  Theor.  precedent)  qui  font  fias  éloi- 
gnées font  fins  petites . 

C’eft  ce  qui  vient  d’être  démontré 
1 dans  le  Lemme  precedent. 

Theor  e'm  e XV. 

* Plus  les  objets  font  éloignez,  du  Tableau , 
les  pcrfpeftives  font  plus  petites . 

Si  la  ligne  B E étoit  prolongée  à Fin- 
i fini , & toujours  divifée  en  parties  éga- 
les , la  derniere  partie  auroit  une  per- 
3 fpedivc  plus  petite.  Ainfi  la  perfpe- 
dive  de  cet  objet , qui  eft  la  bafe  de 
> ce  même  angle  dans  le  Tableau,  eft  plus 
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petite.  Il  eft  évident  que  [meme figure) 
foit  que  l’oeil  A fe  recule  du  Tableau 
X,ou  quon  éloigne  B E,en  même  temps 
que  s’allongent  les  rayons  AB,&  AE* 
l’angle  B A E devient  plus  petit,  &:  alors 
la  fécondé  bafe  F G perfpeâive  de  B E 
devient  plus  petite. 

Corollaire. 

Donc  en  éloignant  trop  ï œil  du  Tableau  j> 
ou  en  reprefentant  des  objets  trop  éloi- 
gne*^ an  de- la  du  Tableau  > tout  fie  doit 
confondre. 

Par  exemple  dans  une  perfpcéUve  d’u- 
ne trop  longue  fuite  de  colomnes,  toutes 
ces  colomnes  doivent  fe  confondre.  Ce 
la  dépend  particulièrement  de  la  fitua- 
tion  de  l’œil  au  regard  des  objets.L’œil&: 
l’objet  étant  déterminez  dans  leur  fitua- 
tion,  le  Tableau  peut  être  plus  prés  ou 
plus  éloigné  de  l’œil.  Lorfqu’il  eft  plus 
prés  de  l’œil, la  perfpective  eft  réellement 
plus  petite  au  contraire,  lorfqu’ilen 
eft  plus  éloigné,  quoique  l’objet  paroiffe 
toujours  dans  la  même  grandeur  & fous 
le  même  angle  : mais  c’eft  l’éloignement 
de  l’objet  à l’œil  qui  en  fait  la  fenfa- 
tion  differente,  & non  pas  le  Tableau 
qui  ne  change  pas  la  fenfation,  foit  qu’il 
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foitplus  présou  plus  loindefceih 

Theoreme  XVI. 

La  perfpeBive  de  tout  objet  qui  eft  plus 
bas  que  l'œil,  eft  au  dejftous  de  la  ligne 
horizontale  ; & au  defj'us , s* il  eft  placé 
plus  haut  que  l’œil . 

D;e  monstration. 

Soit  B au  defTous  de  l’oeil  A , vu  par 
le  rayon  A B.  la  ligne  horizontale  eft 


E F & le  rayon  principal  A D,  parallèle 
au  plan  geometral.  Quand  B feroit  infi- 
niment reculé,  le  rayon  A B ne  peut  at- 
teindre la  ligne  horizontale  EF;  car  il 
faudroit  quil  devint  parallèle  à AD, 
ainfi  B ne  feroit  pas  au  delTous  de  E F,  ou 
de  AD,comme  on  fuppofe  qu’il  eft  fitué. 
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Soit  C le  point  vifible  au  deflus  dê 
AD,  ou  de  EF,  jamais  le  rayon  AC 
n’atteindra  la  ligne  E F , par  le  même 
raifonnement;  Par  confequent  la  per- 
ipeéUvede  C * ne  fe  trouvera  point  au 
delfous  de  E F,  ce  qu’il  falloit  prouver, 

Theoreme  XVII. 

Les  perfpettives  des  objets  qui  font  au 
dejfous  de  L'œil  font  plus  hautes  quand 
les  objets  font  plus  éloigne elles  fe - 
roient  plus  bajfes  ? fi  les  objets  étoient 
au  de  (fus  de  l'œil. 

D E*M  ONSTRATION, 

Car  il  eft  évident  que  plus  on  éloi- 
gne B le  rayon  AB,  s’approche  de  lâ 
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ainfi  coupant  le  Tableau  plus  prés  de  la 
ligne  horizontale  E F,  la  perfpe&ivedé 
B devient  plus  haute  : au  contraire  plus 
on  éloigne  C,  le  rayon  A C s’approchant 
ou  defcendant  vers  A D3  il  couppe  le  Ta* 
bleau  plus  prés  de  E F ; ainfi  la  perfpe- 
âive  defcend  plus  près  de  cette  ligne 
E F.  Je  fuppofe  que  ce  n’eft  pas  félon 
la  ligne  A C qu’on  éloigne  C , car  fa 
perfpe&ive  feroit  toujours  dans  le  mê- 
me point  E , quand  bien  on  l’éloigne- 
roit  à l’infini. 

Theore'me  XVIII. 

La  perjjeffive  d'un  point  qui  efl  à la  hdu~ 
teur  de  l'œil  ou  de  la  ligne  hori%onta~ 
le  fe  trouve  toujours  dans  cette  ligne . 

Cela  eft  évident  ; car  le  rayon  ou  la 
ligne  qui  vient  de  ce  point  à l’œil  eftpa» 
rallele  au  plan  geometral,  fur  lequel  elle 
a deux  points  également  élevez.  Elle 
eft  donc  auffi  parallèle  à l’horizon  -,  & 
partant  par  un  même  point  qui  eftl’otil* 
elle  couppe  neceflairement  la  ligne  ho- 
rizontale. 

C O ROLIAIRE. 

Par  co nfe que nt  y Ji  plujieurs figures  fur  le 
plan  geometral  étoient  de  la  hauteur 

F 
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de  l'œil  ou  de  la  ligne  horizontale  > les 
perfpetlives  du  fommet  de  leurs  tejles 
Je  trouveroient  toutes  dans  la  ligne  ho- 
rizontale. 

Gela  eft  clair. 

Theoreme  XIX. 

Un  joint  étant  donné  dans  le  plan  geo « 
metraj  Ji  on  mene  de  ce  point  une  per- 
pendiculaire au  Tableau  y & par  ce  mê- 
me point  une  parallèle  au  Tableau , U 
perfpeétive  de  ce  point  fera  le  point  de 
fechon  des  perfpeélives  de  ces  deux  li- 


gnes. 


Démonstration. 

Le  point  donné  dans  le  plan  géome- 
tral  dont  on  cherche  la  perlpeéUve,  foie 
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îe  point  A. Je  mène  fur  leTableau  la  ligne 
A B perpendiculaire.  G eft  le  point  pria*» 
cipal , donc  par  le  Theor . 4.  cy-dejfus  la 
perfpe&ive  de  A B , par  confequent  de 

A partie  de  A B , eft  dans  la  ligne  B G» 
Soit  A H une  parallèle  à la  bafe  du 
Tableau,  qui  pafle  par  A le  point  dont 
on  cherche  la  perfpeélive;  foit  F E,  la 
perfpeétive  de  A H,  laquelle  perfpedi- 
ve  eft  parallèle  à la  bafe  du  Tableau, 
Theor.  3.  Or  A eft  dans  la  parallèle  A H, 
& dans  la  perpendiculaire  A B.  Ainfi  la 
perfpeûive  de  A,  qui  eft  dans  la  perfpe- 
étive  de  ces  deux  lignes,  eft  necefla/ire- 
menc  dans  la  commune  fe&ion  de  B G 
bc  E F perfpedUves  de  AH  &:  de  A B* 
C’eft  ce  qu’il  falloir  démontrer. 

COROLLA  IRE. 

J)onc  ayant  trouvé  la  perfpeélive  de  U 
ligne  far  aile  le  au  Tableau  ou  efl  A le 
point  vif  b le  s & mené  de  fon  point  d'in- 
cidence une  ligne  au  point  principal \ on 
aura  fa  perfpeéhve. 

Car  le  point  d’incidence  de  A félon 
la  définition.  ch.2.defn.  6.  c’eft  le  point 
où  tombe  la  perpendiculaire  menée  du 
point  vifible  fur  le  Tableau  : or  la  per- 

F ij 
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fpe&ive  du  point  vifible  eftdans  laper- 
fpc&ive  de  cette  perpendiculaire  ; & 
ainfi  dans  la  commune  feÛion  de  cette 
perfpeûive,  avec  celle  de  la  ligne  paral- 
lèle qui  paflè  dans  le  point  géometral 
par  le  point  vifible. 
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Chapitre  V. 


’Art  qu’on  traite  icy  confifte  à trou- 


ver dans  un  Tableau  le  paflage  des 
rayons  qui  feroient  voir  les  objets  qui 
font  derrière  ; s’il  étoit  tranfparem.  Ainfi 
avant  que  de  chercher  ce  paflage , il  faut 
confiderer  quelle  eft  la  fltuation  du  Ta- 
bleau au  regard  des  objets  qu’on  y veut 
reprefenter  3 & du  point  de  vüe  > d’où 
il  doit  eftre  vu.  Cela  fait  trois  confide- 
rations  qui  feront  le  fujet  de  ce  cinquié-? 
me  chapitre, 


Ce  que  le  commun  des  Peintres  ne 
fait  qu’au  hazard  &:  à peu  prés , un  Peim 
tre  qui  eft  Geomerre  3 le  peut  faire  avec 
art  &;  précifemenr.  Nous  avons  dit  qu’on 
fuppofe  que  tout  Tableau  eft  fur  un  plan 


I. 


De  ta  difpojîtion  des  objets  fur  le  plan 
geometral. 


F iij 
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gcomctral,  & qu’il  y eft  verticalement  ott 
perpendiculairement,  quand  on  n’aver- 
tit pas  quil aune  autre  fituation.  Com- 
me auffion  fuppofeque  le  plan  geome- 
tral  eft  horizontral,  c’eft-à-dire,  paral- 
lèle à l’horizon.  C’eft  toûjours  fur  un 
plan  régulier  qu’on  doit  concevoir  les 
objets  dont  on  cherche  la  perfpeftive, 
pour  déterminer  & mefurerleur  juftefi- 
tuation  au  regard  du  Tableau  & du  point 
de  vüe. 

Quoyqucle  fujet  foit  donné , & qu’il 
ne  dépende  pas  du  choix  du  Peintre  ; il 
peut  fe  l’imaginer  fous  la  plus  belle  for- 
me dont  il  eft  capable;  en  quoy  il  fait 
paroître  fon  efprit.  Les  traits  &:  les  cou- 
leurs font  le  materiel,  qui  ne  peuvent 
exprimer  que  le  corps  du  fujet  ; la  dif- 
poficion  dont  nous  parlons , peint  ce  que 
les  fens  n’apperçoivent  point  : aufli  c’eft 
ce  qu’on  appelle  la  partie  fpirituellede 
la  Peinture.  Mais  ce  n’eft  point  à moy 
d’expliquer  cette  difpofition  , puifque  je 
ne  parle  de  la  Peinture,qu’autant  qu’elle 
emprunte  le  fecours  desMathematiques, 
pour  déterminer  dans  le  Tableau  la  place 
de  chaque  chofe  qui  y doit  paroître. 

Lorfque  le  fujet  eft  grand , qu’il  com- 
prend plulieurs  chofes  , l’imagination 
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îi’eft  point  aflfez  forte  pour  les  compren- 
dre toutes  dans  la  difpofition  qu’on  veut 
qu’elles  paroififent.  Il  faut  au  moins  quel- 
que appui  qui  fixe  & foutienne  l’imagi- 
nation , &:  falfe  qu’elle  demeure  toujours 
vive  tout  le  temps  qui  eft  neceflaire  au 
Peintre  pour  exprimer  avec  fon  pinceau 
&:  fes  couleurs , ce  qu’elle  luy  reprefente. 
C eft  pour  cela  que  ceux  qui  veulent  réuf- 
lir,  s’aident  de  cet  artifice.  Ils  difpofenc 
fur  une  efpece  de  Theatre  tout  ce  qu’ils 
veulent  reprefenter.  Apres  quoi  ils  pren- 
nent leurs  mefures,  leur  hauteur,  leur 
diftance  du  Tableau  de  l’oeil  du  fpeéta- 
teur.  Ils  marquent  leur  fituation  furie 
plan  geomctral  par  rapport  à la  bafedu 
Tableau , &:  à cette  ligne  verticale  qui 
eft  la  fe&iondu  plan  geometral&  d’un 
plan  vertical , qui  paflfe  par  le  point  prin- 
cipal du  Tableau. 

La  chofe  n’eft  ni  fi  longue  3 ni  fi  dif- 
ficile qu’on  pourroit  le  penfer  : on  peut 
la  faciliter.  Pour  cela  il  faut  concevoir 
que  le  plan  geometral  eft  un  quarré  di- 
vifé  en  plufieurs  autres  quarrez  plus  pe- 
tits,par  le  moyen  defquel  on  détermine  la 
place  de  chaque  objet;  & l’ichnographie 
ou  plan  de  tout  le  fu  jet.  On  ne  peut  faire 
ce  plan  fans  chercher  le  point  d’afliete 
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de  tout  ce  qui  eft  au-delfus  du  plan  geo- 
mctral.  C’eft-à-dirc , qu’il  faut  chercher 
en  quel  point  de  ce  plan , ou  dans  lequel 
de  ces  petits  quarrez  qui  le  partagent, 
defcend  une  ligne  perpendiculaire,  du 
point  de  l’objet  qui  eft  en  l’air.  C’eft 
cette  perpendiculaire  qui  mefure  la  hau- 
teur de  ce  point. 

Si , par  exemple,  il  étoit  queftion  de 
mettre  en  perfpeftive  une  ftatue  félon 
toutes  les  réglés , pour  trouver  la  per- 
fpe&ive  de  fes  principaux  points , il  faut 
confiderer  quelle  eft  la  fttuation  de  fon 
pied , & enfuite  des  parties  hautes , bif- 
fant tomber  un  filet  avec  un  plomb , qui 
donne  leur  point  d’afïiette. 

Rendons  ceci  fenfiblepar  un  exemple 
aifé.  S’il  falloir  mettre  en  perfpeftive 
l’O&aedre  X ; c’eft-à-dire  le  corps  X qui 
a huit  faces,  il  faut  examiner  où  tombent 
les  lignes  perpendiculaires  B a , C b , 
D c y Eaf,  AF,  qui  font  les  hauteurs  de 
fes  angles.  Le  pied  de  ces  perpendicu- 
laires fait  la  figure  abcd , qu’il  faut  met- 
tre en  perfpe£tive  ; enfuite  cherchant  la 
perfpe&ive  de  toutes  ces  perpendicu- 
laires; on  trouve  les  points  A.  B.  C,  D. 
E.  F.  par  lefquels  menant  des  lignes 
droites  on  formera  le  corps  Z fembla- 
bles  à X. 
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Cela  n’eft  ni  difficile,  ni  fort  long. 
Or  quand  on  a trouvé  l’ichnographie 
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des  principales  choies,  touc  eft  aifc, &on 
peut  travailler  feurement;  car  la  per- 
fpe&ive  de  cette  ichnographie,  fe  trou- 
ve facilement  en  partageant , comme  on 
vient  de  le  dire  , le  plan  geometral  en 
petits  quarrcz.  On  le  conçoit  comme 
un  quarré.  Soie  donc  Z , ou  le  quarré  a b 
cd  le  plan  geometral.  On  partage  le 
côté  a b en  parties  égales,  menant  des 


lignes  droites  parallèles  par  les  points 
e>f>&  Partageant  de  même  le  côté 
ad y & menant  des  parallèles,  on  divi- 
fe  tout  ce  quarré  en  plufieurs  petits  quar- 
rez.  On  en  trouve  la  perfpedive  par  les 
operations  que  nous  enfeignerons  dans 
le  chapitre  fuivant.  Cette  perfpe&ive 
eftBF^i  laquelle  étant  trouvée,  il  cft 
facile  de  rrouver  la  perfpe&ive  de  l’ich- 
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îiographie  du  fujet  qui  cft  fur  le  plan 
Geometral.  On  le  peut  avec  une  pra- 
tique aifée,  & exempte  d’erreur  fenfi- 
ble.  Il  n’y  a qu’à  marquer  dans  la  per- 
fpe&ive  de  chaque  petit  quarré  , ce 
qui  cft  dans  ce  quarré.  La  feule  viiede 


cetce  hgure  le  fait  comprendre.  X ou 
ABC  u eft  le  plan  geometral  fur  le- 
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que!  on  conçoit  une  fortification.  Ce 
plan  a été  partagé  en  plufieurs  petits 
quarrezqui  comprennent  l’ichnographic 
geometrale  de  cette  fortification.  Je 
fuppofe  que  Z eft  la  perfpe&ive  de  ce 
plan  geometral , &:  des  autres  quartes 
dans  lefquels  il  eft  partagé.  Tranfpor- 
tant  donc  dans  les  perfpc&ivcs  de  ces 
quarrez  ce  qui  eft  dans  les  quarrezdu 
plan  geometral , on  voit  quon  fait  la 
perfpe&ive  de  l’ichnographie  geome- 
trale qu’on  cherchoit. 

Ceci  eft  d’une  facilité  admirable  pour 
avoir  ce  que  les  Peintres  appellent  la 
dégradation  du  Tableau.  Les  premiers 
objets  qu’on  conçoit  derrière  le  Tableau 
font  ceux  qui  font  les  premiers  au-delà 
de  la  ligne  de  Terre  ou  bafe  du  Tableau. 
Selon  qu’ils  font  plus  éloignez,  leur  per- 
Ipe&ivc  monte,  & en  même  temps  di- 
minue. Cela  fe  peut  remarquer  hors  de 
la  perfpccti ve.  Généralement  tout  ce  qui 
eft  vu  de  loin  paroît  plus  petit.  Ainfi 
une  figure  qui  fur  la  bafe  du  Tableau 
doit  être  par  exemple  de  cinq  pieds , peut 
être  placée  dans  un  tel  éloignement 
qu’elle  n’en  doit  avoir  que  quatre  èc 
moins,  fi  ce  qu’elle  reprefente  doit  en- 
core fe  concevoir  plus  reculé  au-dela  du 
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Tableau»  C’eft  ce  que  je  viens  dénom- 
mer la  dégradation  du  Tableau  ; qui  eft 
connue  aufli-tôt  qu’on  a trouvé  la  per- 
fpe&ive  de  tout  le  plan  geometral  ; &: 
des  quarrés  dans  lequel  on  l’a  partagé. 
On  connoift  geometriquement  la  dimi- 
nution de  chaque  objet, félon  qu’il  eft 
placé  dans  telle  & telle  parallèle  du  plan 
geometral  ; de  combien , par  exemple  s 
une  grandeur  de  cinq  pieds , qui  eft  dans 
la  fécondé  ligne  parallèle  du  plan  geo- 
metral , doit  paroître  diminuée  dans  le 
Tableau  : de  combien  elle  l’eft  dans  la 
troifiéme;  & parconfequent  qu’elle  eft 
la  dégradation  du  Tableau  , ou  de  com- 
bien il  faut  diminuer  la  grandeur  natu- 
relle de  l’objet  félon  le  lieu  où  l’on  place 
fa  perfpcétive.  Cela  étant  donc  auffi  fa- 
cile que  ncceflaire,  les  Peintres  qui  le 
négligent  font  très  coupables.  Us  ne  peu- 
vent faire  rien  de  bien  que  par  hazard. 

Le  plan  geometral  fur  lequel  on  con- 
çoit les  objets  quon  veut  reprefenter 
comprendre  une  grande  étcndüe  de  païs. 
Mais  on  peut  réduire  toutes  chofes  du 
grand  au  petit;  & fuppofer  qu’un  ais 
ou  table  de  cinq  ou  fix  pieds  en  quarré 
eft  une  grande  campagne.  Il  n’cft  pas 
même  neceflaire  de  drefter  effeûi  vement 
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aucun  plan  Gcometral , il  fuffit  de  îe 
concevoir,  & fans  marquer  les  lignes 
qui  font  les  mefures  de  la  grandeur  des 
objets  qu’on  veut  peindre  , on  peut  ex- 
primer par  des  chiffres,  ces  mefures  ne 
faifant  qu’un  devis  du  Tableau  qu’on 
veut  peindre,  comme  font  les  Archite- 
ctes, qui  fans  tirer  aucune  ligne,  calcu- 
lent ce  qu’ils  ontdefleinde  fûre,  &le 
font  connoître  aux  Artifans  qui  doivent 
l’executer,marquant  par  des  chiffres  tou- 
tes les  mefures  de  leur  ouvrage , la  gran- 
deur de  fon  plan , la  longueur , la  lar- 
geur de  tous  les  appartenons,  la  hauteur 
des  érages,  l’ouverture  des  fenêtres.  Un 
Peintre  peut  de  même  difpofer  dans  fa 
tête  fon  fujet,  écrire  cetre  difpofition, 
la  marquer  fur  le  papier  par  des  nombres, 
déterminant  la  fituatioîi  de  telle  & telle 
partie,  de  combien  de  pieds  elle  eft  éloi- 
gnée de  la  bafe  du  Tableau , de  combien 
elle  eft  élevée  au-deflus  du  plan  geo- 
metral , ou  abbaiflée  au-deflbus , ôc  en 
faire  ainfi  un  devis  exaét. 

Les  Peintres  ont  une  grande  liberté. 
Tout  leur  eft  permis,  pourvu  qu’ils  ne 
choquent  en  rien  la  vraifemblance 
la  bien-feance.  Ils  peuvent  donc  em- 
bellir & difpofer  les  chofes  de  maniéré 
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qu’elles  faffent  un  bel  effet.  Je  crois 
auffi  qu’on  peut  prendre  quelque  liberté 
dans  les  deffeins  de  perfpeûive  qu’on 
fait  fur  le  papier  pour  reprefenter  un 
édifice  , particulièrement  lorfqu’il  ne  s’a- 
git que  d’en  donner  une  idée;  que  ce 
n eft  pas  pour  l’exccuter  ; mais  pour  faire 
comprendre  comme  il  eft  fait.  S’il  s’a- 
giffoitdonc  d’en  faire  une  y üe  generale, 
on  peut  ne  fe  point  affujetir  au  véritable 
plan.  Car  par  exemple , fi  dans  ce  plan 
il  fe  trou  voit  de  grandes  cours  à l’entrée, 
la  perfpcdive  de  ces  cours  qui  fera  fur 
la  bafedu  Tableau  ,paroîtroit  très  gran- 
de ; au  lieu  que  celle  des  édifices  qu’on 
veut  faire  paroître , feroit  très  petite  &: 
par  confequent  confufe.  Je  crois  donc 
qu’en  cette  occafion  il  faut  concevoir 
un  autre  plan , que  le  véritable  ; c’eft- 
à-dire,  qu’on  en  peut  fuppofer  un,  tel  que 
les  parties  qu’on  veut  rendre  plus  fenfi- 
bles  paroiflènt  dans  le  deffein  fenfibles  au» 
tant  qu’il  eft  neceflaire.  Il  faut  dis-je  fup- 
pofer la  cour  d’entrée  plus  petite;  &s’ii 
y adesbâtimens  fur  les  ailes  qu’on  veuil- 
le faire  paroître,  on  peut  détacher  ces 
bâtmensplus  qu’ils  ne  le  font,  c’cft-à- 
dire,  fuppofer  que  les  cours  qui  feparent 
ces  bâdmens  font  plus  grandes,  afin  que 
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dans  la  perfpeftive  , tous  ces  bâtîmens 
ne  fe  confondent  pas.  Cela  ne  peut  jet- 
ter  dans  aucune  erreur;  car  le  véritable 
plangeometral  redreflè  &:  fait  connoiftrc 
çequ’il  faut  fçavoir  au  vrai* 

Il  y auroit  plufieurs  chofes  à obferver 
touchant  la  difpofition  des  objets  fur  le 
plan  geometral  ; mais  comme  je  l’ay  dit, 
cela  ne  me  regarde  pas.  J’aîoûteray  feu- 
lement j qu’un  Peintre  n’y  doitfuppofer 
que  ce  que  l’œil  peut  embraffer  d’une 
feule  viie.  Or  nous  allons  voir  que  l’œil 
cmbralTe  un  plus  grand,  ou  un  plus  petit 
nombre  d’objets,  félon  qu’il  s’éloigne  ou 
qu’il  s’approche. 

IL 

T>e  la  Jltuation  & grandeur  du  Tableau . 

Un  Tableau  ne  peut  reprefenter 
qu’une  feule  a&ion;  ou  des  a&ions  qui 
fe  rapportent  à une  feule  qui  peut 
eftre  vüe  toute  entière  d’un  coup  d’œil. 
La  liberté  des  Peintres  n’cft  pas  ainfi  fi 
grande  que  celle  des  Poètes.  Ceux-cy 
font  bien  obligez  à l’unité  d’aûion  de 
temps,  de  lieu  & foit  dans  une  Comcdie, 
foit  dans  une  Tragédie,  & même  dans 
le  Poëme  Epique.  Dans  les  Pocmes  Dra- 
matiques ou  pièces  de  Theatre , le  lieu 

c’eft 
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c’eft  le  Theatre  même  , fur  lequel  touc 
fe  paffe  ou  fe  raconce  s’il  s’eft  paflê  ail- 
leurs. Dans  le  Poëme  Epique, le  lieu  fonc 
toutes  les  Provinces  que  le  Héros  aura 
pu  parcourir  dans  le  temps  que  s’eft  paf- 
fée  i’adion  principale  qui  fait  le  fujet  du 
Poëme.  Le  temps  de  cette  adionpeuc 
être  d’une  année  entière.  Les  pièces  de 
Theatre  n’ont  tout  au  plus  que  vingt- 
quatre  heures.  Les  Peintres  fonc  enco- 
re plus  gênez  5 car  ce  n’eft  que  le  mo- 
ment d’une  adion  qu’ils  peuvent  pein- 
dre 5 la  fituation  où  les  chofes  étoienc 
dans  ce  moment , la  figure  &c  le  caractère 
de  la  paflion  de  chaque  perfonnage  dont 
il  étoit  alors  animé.  Xa  figure  de  tout  le 
corps  3 fes  poftures,  le  vifage  fuivcnt  les 
mouvemens  de  l’efprit , qui  étant  adiÇ 
tout  cela  change  continuellement  ; ce 
qu’il  n’eft  pas  poftible  de  marquer  d’un 
feul  coup  de  pinceau  ; car  les  mêmes 
traits  ne  peuvent  pas  fervir  à des  chofes 
toutes  différentes.  Ce  n’eft  donc  que  le 
moment  d’une  adion  qui  a fes  traits  pro- 
pres , qu’on  peut  peindre.  A infi  le  temps 
del’adion  qui  fait  le  fujet  d’un  Tableau 
n’eft  que  d’un  inftant;  puifque  le  fécond 
inftant  demanderoit  d’autres  traits  j les 
chofes  n’ayant  plus  la  même  fituation  3 la 
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même  dirpofition , le  même  caraêtere. 

Les  peintres  dans  l’unité  d’adion  font 
aufîi  beaucoup  plus  contraints  que  les 
Poètes.  Chaque  Comedie  a cinq  ades; 
6c  chaque  ade  a differentes  fcénes,  dans 
lefquelles  on  voit  differentes  décora- 
tions , changemens  de  Theatre , &:  tou- 
jours quelque  chofe  de  nouveau.  Dans 
les  Poèmes  Epiques , il  fe  livre  des  ba- 
tailles 5 on  afliege  des  villes.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  de  la  Peinture.  Comme 
l’œil  ne  peut  voir  avec  diftindion  que 
ce  qui  eft  devant  luy  , & que  fon  ouver- 
ture eft  bornée,  6c  étroite,  il  ne  peut 
recevoir  à la  fois  qu’un  petit  nombre 
d’objets.  Outre  que  tous  les  rayons  qui 
n’entrent  qu’obliquement  ne  peuvent 
point  fe  reunir  dans  la  rétine  pour  y for- 
mer l’image  des  objets  dont  ils  parlent. 
C’eft  pourquoi  on  ne  voit  nettement 
une  chofe,  que  lors  que  les  rayons  qui 
peuvent  la  faire  appercevoir , tombent  à 
plomb  fur  l’œi  I,  ou  qu’il  s’en  faut  peu.  En 
changeant  de  place  ou  tournant  l’œil,  on 
découvre  ce  qu’on  ne  voyoit  pas  au- 
paravant; mais  un  Peintre  ne  peut  pas 
reprefenter  exadement  ce  qui  ne  fe  voit 
pas  d’un  coup  d’œil.  Il  y a bien  de  la 
différence  encre  la  fculpture  6c  la  pein- 
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ture.  Une  Statue  ifolée  fe  voit  de  tous 
cotez  & par  parties  ; &:  chaque  point  d où 
elle  fe  voit  a un  contour  particulier. 
Mais  dans  un  tableau  on  ne  peut  pas 
donner  à une  même  figure  diftérens  con- 
tours 5 la  terminer  par  deux  traits  difte- 
rens. Ainfi  fi  en  confiderant  une  a&ion 
on  change  de  lieu , ou  fi  Ton  tourne  l’œil, 
on  la  voit  d’une  autre  maniéré  ; & alors 
la  même  figure  ne  peut  plus  fervir  : car 
fon  contour  ne  luy  convient  que  lorf- 
qu  elle  étoit  vue  dans  la  première  fi- 
tuation. 

Si  on  veut  donc  reprefenter  differentes 
f a&ions  qui  doivent  être  vues  à plufieurs 
fois , il  faut  faire  plufieurs  Tableaux. 
Mais  enfin  quelle  réglé  doit-on  obferver 
pour  la  grandeur  de  Taêtion  qui  fait  le 
fujet  du  Tableau  5 ou  quelle  grandeur 
peut  avoir  un  Tableau  ? Pour  trouver  cet- 
te réglé,  faifons  encore  attention  à ce  que 
nous  venons  de  dire , que  l’oeil  n’apper- 
çoit  diftin&ement  que  ce  qui  eft  devant 
lui  ; & qu’il  eft  peu  touché  par  ce  qui 
n’entre  que  de  biais.  Auftï  l’œil  roule 
dans  la  tête,  &:  fe  tourne  vers  ce  qu’il 
veut  voir  -,  il  s’en  approche  ou  il  s’en 
éloigne  pour  le  voir  mieux  * car  comme 
cette  figure  le  fait  comprendre , lorfque 

G ij 
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la  ligne  Z eft  entre  D &:  E plus  éloignée 
de  l’œil , les  rayons  qui  la  font  voir  frap- 
pent plus  dire&ement  l’œil  que  lors- 
qu'elle eft  entre  B & C.  Ainfi  la  réglé 
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que  nous  cherchons,  eft  que  fi  le  Tableau 
eft  grand, que  les  figures  y foient  dans  une  « 
grandeur  naturelle  &en  grand  nombre,  il 
Faut  fuppofer  que  ce  quil  reprefente  eft 
fort  éloigné;  car  il  n’eft  pas  poflible au- 
trement que  l’oeil  embraflattant  decho- 
fes  d’une  feule  vüe.  Qu’on  en  fafte  l’ex- 
perience , qu’on  confidere  la  grande  fa- 
çade du  Louvre.  Si  on  eft  proche  on 
n’en  verra  qu’un  petit  nombre  de  eolom- 
nés,  celles  qui  frapperont  les  yeux  dire- 
ctement : au  lieu  qu’en  reculant,  &:  fe  pla- 
çant dans  un  éloignement  raifonnable , 
l’œil  quoy  qu’il  demeure  fixe , embraffera 
fans  peine  toute  cette  grande  façade , qui 
devient  plus  petite  &:  fe  rapetiflé,  pour 
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être  proportionnée  à la  capacité  de  l’œil. 
Mais  auffi  lorfque  l’éloignement  eft  trop 
grand,  les  chofes  deviennent  trop  pe- 
tites ; elles  ne  paroiffent  plus , &:  tout  eft 
confus  dans  le  Tableau. 

Nous  parlons  icy  d’un  Tableau , dans 
lequel  on  veut  que  les  chofes  paroifl'ent 
dans  leur  grandeur  naturelle  ; c’eft-à-dire 
quelles  faffent  fur  les  yeux , autant  qu’il 
eft  poflible,  la  même  impreffion  qu’elles 
fèroient  dans  leur  état  naturel.  Pour  dé- 
terminer la  grandeur  de  ce  Tableau, il 
faut  donc  avoir  égard  à ce  qu’on  y veut 
faire  paroiftre.  Mais  avant  toutes  cho- 
fes , il  faut  fe  reflbuvenir , que  fa  gran- 
deur ne  doit  pas  être  exceflive*  qu’elle 
doit  être  porportionnée  à la  capacité  de 
l’oeil,  qui  le  doit  voir  tout  entier  d’un 
feul  coup.  Il  le  pouroit  faire  en  s’éloi- 
gnant beaucoup, quoique  ce  Tableau  fût 
très -grand  5 mais  alors  il  difparoîtroit 
en  quelque  maniéré  : toutes  fes  petites 
parties  ne  s’apperceveroient  point.  Or  un 
Tableau  n’eft  pas  fait  pour  ébloüir  les 
yeux  par  des  couleurs  j ni  pour  prefen- 
ter  des  traits  qui  ne  fe  diftinguent  point 
dans  un  trop  grand  éloignement. 

Cependant  il  n’y  a point  d’aûion,  quel-» 
que  îuiütituék  d’a&eurs  qu’elle  ait,  qui 
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ne  puifle  être  enfermée  dans  un  feu! 
Tableau  d’une  grandeur  proportionnée 
à la  capacité  de  l’œil.  Il  y a une  cer- 
taine diftance  convenable  qui  n’empê- 
che point  de  voir  tout  ce  que  le  Peintre 
a voulu  rendre  fenfible.  Onpeutrepre- 
fenter  des  batailles , & toutes  fortes  d’a- 
ftions  qui  fuppofcnt  une  grande  multi- 
tude de  perfonnages , comme  on  le  voit 
dans  le  Tableau  de  la  Manne  du  Pouf* 
fin.  Enfin , quelle  eft  cette  diftance  con- 
venable > Il  faut  l’avoiier  5 il  eft  diffi- 
cile de  la  déterminer  au  jufte.  Pour 
ne  rien  dire  icy  au  hafard , rappelions 
ce  que  nous  avons  dit  plufieurs  fois; 
qu’un  Tableau  doit  fe  confiderer  com- 
me une  fenêtre.  Selon  la  grandeur  de 
l’ouverture  d’une  fenêtre , &:  que  l’œil 
en  eft  proche  , on  apperçoit  plus  ou  moins 
d’objets.  Si  on  eft  proche  3 & que  les 
objets  qu’elle  laifle  voir  la  touchent , il 
eft  évident  que  ce  qu’on  verra  ne  fera 
pas  plus  grand  que  fon  ouverture  ; ce  qui 
me  donne  lieu  de  dire , que  la  réglé 
que  les  Peintres  doivent  fuivre3  eft  que 
fi  le  fujet  qu’ils  traittent  fe  doit  conce- 
voir fur  le  devant  du  Tableau,  ils  n’y 
peuvent  placer  que  ce  que  la  grandeur 
de  ce  Tableau  permet  de  reprefentes 
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dans  fa  grandeur  naturelle.  Ainfi,fi  ce 
font  de  grandes  hiftoires  qui  demandent 
un  grand  nombre  de  figures , une  grande 
place,  une  campagne  * comme  l’œil  ne 
peut  voir  par  l’ouverture  d’une  fenêtre 
ou  du  Tableau  tant  de  chofes , à moins 
qu’elles  ne  foient  dans  un  éloignement 
convenable,  elles  ne  doivent  point  être 
fur  le  devant  du  Tableau;  mais  dans  la 
dégradation,  &:  dans  une  grandeur  bien 
moindre  que  celle  qui  leur  eft  naturelle; 
puifque  tout  doit  diminuer  & décroître 
à mefure  qu’il  s’éloigne;  fe confondre &: 
s’obfcurcir.  Il  eft  bien  vrai  que  lorfque 
l’on  eft  à la  fenêtre  même,  ce  n’eft  point 
fon  ouverture  qui  borne  l’étendue  des 
objets  qu’on  peut  yoir.  Mais  comme 
l’œil  ne  doit  pas  toucher  le  Tableau  , 
qu’il  en  doit  être  à quelque  diftance , fa 
grandeur  qui  reprefente  l’ouverture  de 
la  fenêtre  déterminé  la  grandeur  &:  la 
multitude  des  objets  que  cette  ouvertu- 
re laifferoit  voir.  Cette  ouverture  laifle- 
voir  plus  ou  moins  d’objets , félon  qu’on 
en  eft  plus  proche  ou  plus  éloigné.  Ainû 
pour  décider  les  queftions  qu’on  peut 
faire  fur  la  difpofition  des  objets  fur  le 
plan  geometral,&:  fur  lafituation  & gran- 
deur du  Tableau , il  faut  confiderer  quel- 
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le  eft  la  fituation  de  l’œil;  à quelle  dîA 
tance  il  eft  du  Tableau  ; ce  que  nous  al- 
lons faire. 

III, 

De  U fit  nation  de  V œil  on  dn  point 
de  veu  ’é  . 

Il  femble  que  ce  foit  une  chofe  arbi- 
traire  que  la  fituation  de  l’œil  au  regard 
du  Tableau;  puifque  les  réglés  qu’on  don- 
ne pour  la  perfpeâive  , font  pour  toutes 
les  differentes  lituations  de  l’œil.  Il  y a 
néanmoins  une  réglé  , qui  eft  de  le  plar- 
cer  où  naturellement  il  le  doit  être  pour 
embraffer  tout  lobjet  qu’on  pourroit  voir 
par  la  fenêtre,  dont  le  Tableau  tient  la 

i)lace.  Ordinairement  on  fe  met  au  mil- 
ieu ; ainfi  généralement  parlant , le  point 
principal , c eft>à-dire  ce  point  fur  lequel 
tombe  à plomb , le  rayon  principal , doit 
être  vers  le  milieu  du  Tableau.  Ce- 
pendant comme  on  découvre  differens 
objets , félon  qu’on  fe  prefente  à une  fe- 
nêtre : qu’en  fe  mettant  à côté , on  dé- 
couvre ce  qu’on  ne  voyoit  pas  étant  de 
front,  il  faut  placer  différemment  l’œil, 
félon  les  differentes  lituations  des  parties 
qu’on  veut  faire  voir.  Car  par  exemple 
étant  fitué  vis-à-vis  du  portail  d’une  Ç- 
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glife  , j’en  découvre  la  face-,  mais  fi  je 
veut  vôir  les  cotez  ou  les  aîles  de  cette 
Eglife  5 il  faut  que  je  change  de  fituation. 
Ainfi  dans  une  reprefentation  des  cotez 
ou  aîles  de  cette  Eglifes,  le  point  de 
vüe  ne  doit  pas  être  au  milieu  du  Ta- 
bleau ; il  peut  même  être  hors  du  Ta- 
bleau ; car  il  Je  peut  faire  que  pourvoir 
les  aîles  d’une  Eglife  ^ dont  le  portail  eft 
vis-à-vis  de  la  fenêtre  d’où  on  le  voit, 
on  fe  place  à cèté  , de  forte  que  le  rayon 
principal  foit  hors  de  l’ouverture  de  la 
fenêtre  6c  tombe  à côté.  Cela  n’eft  pas 
ordinaire;  ainfi  fl  eft  plus  naturel  de  fe 
mettre  devant  le  centre  du  Tableau,  où 
par  confequent  on  doit  placer  le  point 
principal.  C’eft  fur  ce  centre  qu’on  por- 
te les  yeux.  Ce  qui  eft  plus  dire&ement 
devant  eux,  eft  plus  fenfible3&  fe  voit 
mieux.  Auffi  c’eft  au  point  principal  ou 
proche  de  ce  point  que  les  exellents  Pein- 
tres placent  le  principal  pérfonnage  de 
fhiftoire  qu’ils  reprefentent  ; 6c  qui  doit 
le  pfüs  attirer  les  yeux. 

La  hauteur  naturelle  du  point  de  veuë 
eft  la  hauteur  naturelle  de  l’œil.  L’on 
doit  donc  fuppofer  que  le  point  de  vue, 
&par  confequent  le  point  principal , qui 
font  tous  deux  de  niveau  9 font  à la  jhau-s 
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teur  ordinaire  de  nôtre  œil.  Cependant 
comme  il  y a des  objets  qui  ne  fe  peu- 
v ne  découvrir  que  de  bas  en  haut,  ou 
de  haut  en  bas;  qu’on  ne  découvre  pas 
les  lambris  d’un  planché  , fi  l’œil  n’eft 
placé  plus  bas , ni  l’interieur  d’une  cour 
entourée  de  bâtimens , que  l’œM  ne  foit 
plus  élevé  que  les  bâtimens  ; il  y a des 
Tableaux  dans  lefquels  le  point  princi- 
pal eft  au-dc(lus  du  Tableau , il  y en 
a d’autres  où  le  point  eft  au-deflbus. 

Quanton  veut  voir  un  grand  Edifice, 
on  feplace  de  front,  à droit  ou  à gau- 
che , à terre , ou  en  des  lieux  élevez , fé- 
lon que  cet  Edifice  eft  fitué  félon  les 
parties  qu’on  en  veut  découvrir.  On 
appelle  Perjpett  ves  à vue  d'oifeau , celles 
dont  le  point  de  vüe  eft  placé  de  ma- 
niéré qu’on  fuppofe  le  fpedateur  élevé 
en  l’air  comme  s’il  étoit  oifeau. 

Mais  fans  que  l’œil  s’élève  au-defTus 
de  la  terre,  il  peut  voir  des  chofesplus 
élevées  que  lui,  &c  les  voir  allez  directe- 
ment. Car  on  peut  renverfer  la  tête  un 
peu  en  arriéré  fans  s’incommoder.  Ou- 
tre cela  les  yeux  peuvent  fe  tourner  en 
haut,  de  maniéré  que  la  vüe  des  choies 
beaucoup  plus  hautes  que  leur  hauteur 
naturelle , les  frappe  à plomb.  Cela  ar- 


Chapitre  cinquième.  jo 7 
rive  dans  les  Tableaux  qui  font  placez 
au-defliis  de  l’œil.  Mais  auflî  comme  par 
une  fenêtre  qui  feroit  au-delfus  de  l’œil 
on  ne  verroit  que  ce  qui  feroit  dans  cette 
fenêtre  même  ; & qu’on  ne  pourroit  ap- 
percevoir  ce  qui  eft  au  delà , à moins 
qu’il  ne  fût  en  l’air  5 plus  haut  que  l’ou- 
verture de  la  fenêtre;  dans  un  Tableau 
qui  tient  lieu  de  cette  fenêtre  tout  doit 
fe  trouver  fur  le  devant  ; & on  ne  doit 
faire  voir  que  la  tête , ou  les  parties  hau- 
tes de  ce  qu’on  conçoit  au  de  la  de  cette 
fenêtre. 

On  incline  fouvent  les  Tableaux  qu’on 
place  dans  des  lieux  élevez  3 de  forte  que 
pour  les  voir  3 il  faut  lever  la  tête  &:  tour- 
ner les  yeux  vers  le  ciel , afin  que  le  rayon 
principal  foit  perpendiculaire  fur  le  Ta- 
bleau. Alors  le  point  principal  peut  être 
dans  le  Tableau  même , quoi-qu’il  foit 
placé  au-defliis  de  l’œil;  mais  cela  neft 
point  naturel  ; car  les  perfonnages  y 
paroiflent  dans  une  lîtuation  où  ils  ne 
peuvent  être.  Un  corps  incliné  tombe 
s’il  n’eft  foutenu  ; ainfi  fi  le  Tableau  croit 
véritablement  incliné , il  y faudroit  re- 
prefenter  les  figures  avec  tant  d’art  p 
quelles  panifient  être  droites  ou  debout. 
Nous  parlerons  de  cet  art  dans  le  chapi- 
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tre  feptiéme.  Les  Tableaux  ordinaires 
doivent  être  droits  5 fi  on  les  incline  , 
c’eft  afin  que  la  pouffiere  s’y  attache 
moins» 

Nous  avons  déjà  dit  que  dans  un  Ta- 
bleau ce  qui  eft  au-deflus  du  point  prin- 
cipal Te  voit  en  defTous , & que  tout  ce 
qui  eft  pofé  plus  bas  fe  voit  en  defliis , 
éc  femble  monter,  au  lieu  que  ce  qui 
eft  placé  plus  haut  que  ce  point  femble 
defcendre.  Il  eft  évident  que  ies  contours 
des  figures  fe  diverfifient  félon  qu’elles 
s’approchent  ou  qu’elles  s’éloignent  de 
ce]  même  point.  Les  unes  doivent  être 
vües  de  front,  quand  elles  font  au  point 
principal,  & directement  oppofées  au 
point  de  vüe  : les  autres  ne  fe  voient 
que  de  profil  ; & telle  figure  qui  montre 
i’eftomach , étant  placée  à gauche,  pre- 
fcnteroit  l’épaule  dans  une  autre  fitua- 
tion , c’cft  pour  quoi  ceux  qui  accommo* 
dent  dans  leurs  deffeins  des  figures  em- 
pruntées & copiées  après  des  eftampes 
de  divers  maîtres  ; ou  même  leurs  propres 
études  d’Academies  , doivent  prendre 
garde  de  les  placer  félon  qu  elles  le  doi- 
vent être  par  rapport  au  points  de  vüe, 
fous  lequel  elles  ont  été  premièrement; 

defifmées, 
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Nous  l’avons  allez  die  que,  quelque 
figure  que  ce  foit  étant  une  fois  pofée 
fur  un  plan  * elle  ne  peut  jamais  être  vüe 
de  la  même  forte,  en  quelqu’autre  lieu 
du  plan  quon  la  puiile  tranfporter,  le 
point  de  vüe  demeurant  fixe.  Ainfi  apres 
avoir  dérobé  quelque  partie  du  travail 
d’un  autre  Peintre , iln’eft  pas  facile  de 
le  placer  comme  il  faut  dans  une  nou- 
velle compofition,  fans  lefecours  delà 
perfpeétive  ; comme  le  remarque  Roland 
Freard  de  Chanteloü  de  Chambrai,  dans 
cette  exellente  idée  qu’il  à donnée  de  la 
perfeéüon  de  la  Peinture, 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  parler  delà 
jufte  diftance  qu’il  faut  donner  au  point 
de  vüe.  Elle  dépend  de  la  grandeur  du 
Tableau  .Ce  qui  eft  grand  ne  peut  être  vu 
d’un  coup  d’oeil  qu’on  ne  s’en  éloignejain- 
fi,c’eft  la  grandeur  de  ce  qu’on  veut  re- 
prefenter  qui  réglé  cette  diftance.  Quand 
l’oeil  eft  trop  proche  , le  plan  fur  lequel 
font  pofées  les  figures  paroît  élevé  en  ta- 
lus , & les  diminutions  des  figures  font 
trop  fubites, fans  proportion  avec  les  figu- 
res qui  font  fur  le  devant  du  Tableau.  Au- 
contraire , fi  le  point  de  vüe  eft  plus  éloi- 
gné qu’il  ne  faut,  les  chofes  font  con- 
fufes  & entaflees.  Ce  point  doit  donc 


né  Traite  de  Perfyeêli've, 
être  à une  diftance  modérée  5 que  l’expe- 
rience  apprendra  mieux  que  le  raifonne- 
ment  ; car  avant  que  de  rien  arrêter  , on 
voit  à peu  prés  l’effet  que  feront  les  cho- 
fes,  félon  qu’on  éloignera  ou  qu’on  appro- 
chera le  point  de  viie. 

Ce  qu’on  veut  faire  voir  diftin&e- 
tnent , doit  être  vû  de  prés  ; car  ce  qu’on 
voit  de  loin  ne  s’apperçoit  que  confu- 
fément.  C’eft  pourquoi  lorfqu’on  veut  re- 
prefenter  diftin&ement  quelque  objet  > 
la  diftance  de  l’œil  ne  doit  pas  être  con- 
fiderable.  Comme  on  ne  peut  donc  pas 
découvrir  tout  un  grand  bâtiment  d’une 
feule  viie  , qu’on  ne  s’en  éloigne  beau- 
coup, pour  fe  placer  commodément;  la 
perfpeâive  d’un  grand  bâtiment  n’eft 
jamais  fort  diftinûe.  Aufti  fi  on  en  veut 
des  deflèins  nets  il  faut  reprefenter  en 
particulier  chacune  de  fes  parties  &:  en 
faire  differens  deffeins.  En  un  mot  pour 
regler  la  diftance  de  l’œil  ? il  faut  qu’il 
en  foit  afl'ez  éloigné  pour  l’embraffer 
tout  entier  fans  peine;  & il  n'en  doit 
pas  être  fi  éloigné  qu’il  n’en  puiffe  diftin» 
guer  nettement  tous  les  plus  petits  traits. 
On  ne  doit  pas  icy  avoir  d’égard  à ceux 
qui  ont  de  mauvais  yeux , comme  ce  n’eft 
pas  pour  les  fourds  que  les  Muficiens 
chantent. 
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IV. 

On  établit  la  neceffitc  de  la perfpettive , & on 
répond  aux  difficulté z>  qd  on  forme 
contre  cette  neceffaé. 

Avant  que  de  pafler  au  chapitre  fui- 
vant,  qui  contient  la  pratique  de  lapera 
fpedive,  prévenons  ce  que  plufieurs  Pein- 
tres peu  habiles  ou  parefleux  ont  coutu- 
me d objecter,  que  fi  on  s’aflùjetifloitaux 
réglés  rigoureufes  de  laperfpedive,  il  y 
a des  occafions  où  au  lieu  de  figures  bien 
proportionnées  on  ne  les  reprefenteroir 
que  monftrucufes  ; comme  il  arrive  dans 
les  reprefcntations  d’architedure  lorf- 
qu’on  y fuit  les  réglés  de  la  perfpedive. 
On  ne  peut,  difent-ils , éviter  des  chofes 
extrêmement  choquantes , comme  font 
ces  rallongemens  exceffifs  des  corniches, 
des  chapiteaux,  des  bafes,  leur  cheûte 
fubite,  leur  renverfement  -,  ce  qui  arrive 
quand  on  les  veut  mettre  en  perfpedive 
félon  les  réglés  de  fart  ; car  comme  on 
la  démontré , les  perfpedives  des  lignes 
perpendiculaires  au  Tableau  tendant 
toutes  vers  le  même  point, qui  eft  le  point 
principal  \ fi  c’eft  des  colomnes  qu’on 
Veuille  mettre  en  perfpedive  % & que  le 
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point  de  vüe  foit  élevé , il  faut  que  les 
bafes  des  colomnes  qui  devroient  paroi- 
tre  horizontales  , montent  neanmoins 
exceffivement  ; au  contraire  fi  ce  point 
de  vüe  eft  placé  plus  bas , il  femble  que 
les  chapiteaux  fe  renverfent  tombent 
vers  le  lieu  où  eft  le  point  de  veüe. 

À cela  je  réponds,  i°.  Que  s’il  ne  s’a- 
gifl'oit  dans  la  Peinture  que  de  reprefen- 
ter  les  chofes  au  naturel , ce  ne  feroit  pas 
un  défaut  quelles  paru  fient  dans  un  Ta- 
bleau eftropiées  &:  difformes,  fi  efteéti- 
vement  elles  dévoient  ainfi  paroître  dans 
la  fituation  qu’on  fuppofe  qu’elles  ont, 
&;  dans  laquelle  on  les  peint.  Mais  com- 
me on  n employé  la  Peinture  que  pouf 
plaire,  on  ne  doit  rien  peindre  que  dans 
une  état  où  l’œil  foit  fatisfait.  Aufli  les 
Peintres  corrigent  la  Nature  même  ; ou 
ils  ne  choififlent  que  ce  quelle  a de 
pins  beau  &:  de  plus  grand.  Pour  cela 
ils  évitent  toute  fituation,  qui  feroit  pa- 
roître leurs  figures  neceftairement  eftro- 
piées ou  monftreufes,  s’ils  fui  voient  les 
réglés:  c’eft-à  dire  qui  le  paroiftroienti 
du  point  d’où  elles  doivent  être  viies.  Ils 
placent  donc  leur  point  de  vü^ , félon  Tet- 
tat  qu’ils  fouhaitent  que  fafle  leur  ou- 
vrage; & s’ils  y mêlent  de  l’archire&ure, 
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ils  l’ordonnent  de  maniéré  qu’on  n’y  voye 
ïien  de  choquant. 

x°.  S’il  y a quelque  chofe  qui  choque 
dans  les  perfpe&ives  faites  félon  la  ri- 
gueur des  réglés,  cela  né  vient  que  de  ce 
qu’il  n’y  a pas  allez  d’art.  Les  feules  Ma- 
thématiques ne  fuffifent  pas  pour  faire 
une  bonne  perfpechve  : elles  ne  donnent 
que  le  moyen  de  trouver  certains  points, 
de  tracer  les  lignes  neceflâires  ; mais  ce 
îi’eft  pas  allez  : c’eft  le  clair-obfcur  qui 
fait  le  principal,  ce  font  les  couleurs 
qui  font  juger  de  l’éloignement  des  cho- 
fes , de  leur  difpolition , de  leur  lituation. 
Ainli  lorfqne  le  trait , par  exemple,  de 
la  bafe  d’une  colomne  feroit  paroître  c;ue 
toutes  fes  parties  quoiqu’horizonta’es 
montent  & s’élèvent,  la  Peinture  peut 
luy  conferver  fon  apparence  naturelle, 
en  reprefentant  fuyantes  fes  parties  qui 
font  plus  éloignées  de  la  vue  , comme 
elles  le  paroilfentîorfqu’onles  voit  réel- 
lement hors  du  Tableau  : elles  femblent 
monter  & s’élever  fur  l’horizon.  Il  en  eft 
de  même  de  ces  poftures  qu’on  nomme 
eftropiées  , qui  ne  le  paroi lfent  que 
lorfqu’elles  ont  trop  de  force  &:  qu’elles 
nefuyentpas  afléz.  L’affoibliffementdes 
couleurs , St  leur  diminution  font  tons  les 
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principaux  effets  de  la  Peinture. 

Pour  la  deffenfede  l’art  que  nous  trai- 
tons en  Mathématiciens , difons  encore, 
que  les  Tableaux  ou  les  perfpeétives  ne 
peuvent  faire  leurs  effets , que  lorfqu’on 
les  voit  d’un  certain  point.  Or  il  eft  rare 
qu’on  fe  place  dans  ce  point , pour  les 
confiderer,  6c  il  n’eft  pas  poffible  de  le 
faire,  quand  les  Tableaux  font  petits  6c 
que  leurs  figures  ne  font  pas  de  grandeur 
naturelle.  La  bafe  d’un  Tableau  devroit 
être  la  ligne  de  Terre , c’eft-à-dire  com- 
mune au  Tableau,  6c  au  plan  fur  lequel 
on  fuppofe  le  fpeétateur  6c  les  perfonna- 
ges  du  Tableau;  ce  qui  ne  fe  fait  pas. 
Car  ces  Tableaux  fe  mettent  fur  une 
table  fort  au-deffus  du  plan  fur  lequel 
on  eft  debout  en  les  regardant  ; 6c  com- 
me ils  ont  des  traits  fins  ; de  petites  par- 
ties , qui  ne  peuvent  être  vues  que  de 
prés , on  ne  peut  pas  les  voir  dans  l’é- 
loignement neceffaire  ; cependant  puif- 
qu’elles  n’ont  pas  leur  grandeur  natu- 
relle, elles  ne  devroient  êtrevües  que 
de  fort  loin.  Ainfi  fi  quelque  chofepa- 
roift  difforme  dans  la  perfpedive , cette 
difformité  ne  vient  que  de  ce  que  l’art 
n’y  eft  pas  obfervé;  car  dans  ces  per- 
fpe&ives  où  l’on  voit  les  bafes  des  colora- 
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nés  monter  exceffivement,  3c  les  chapi^ 
teaux  fe  renverfer , le  point  de  vüe  y eft 
trop  présjs’il  étoit  fort  eloigné5les  perfpe- 
étivesdes  bafes  &;des  colomnes  feroient 
fi  petites  quon  n’y  verroit  pascette  gran- 
de  différence  qu’il  y a dans  une  même 
colomne  entre  ce  qui  eft  fur  le  devant 
du  Tableau  , d’avec  la  partie  qui  en  eft 
plus  éloignée.  Or  quand  on  reprefente 
de  l’architedure,  qu’on  fait  paroître  une 
grande  façade  avec  des  colomnes  très- 
hautes  , on  eft  obligé  d’éloigner  confide- 
rablement  le  point  de  vüe  ; car  il  n’eft 
pas  poffible  qu’on  voye  d’un  feul  coup 
d’œil  un  bâtiment  très  élevé  3c  d’une 
grande  étendue  5 à moins  qu’on  ne  s’en 
éloigne  confiderablement,  C’eft  donc 
une  faute  qu’on  ne  doit  pas  imputer  à 
l’art,  de  fuppofer  le  point  de  vüe  trop 
prés  , pour  qu’on  puift’e  découvrir  d’une 
feule  vue  ce  qu’on  reprefente» 

Mais  on  dira  qu’on  y eft  contraint, 
lorfqu’on  veut  que  les  moindres  parties 
de  l’Architedure  foient  fenfibles  : qu’il 
faut  bien  que  l’peil  foit  proche  , puifi» 
que  tout  fe  confond  dans  l’éloigne? 
ment.  Je  réponds  que  cette  contrainte 
eft  imaginaire,  qu’il  ne  faut  vouloir 
que  ce  qui  eft  raifonnable  : que  fi  0$ 
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fuppofe  un  éloignement  confiderable, 
les  petites  parties  ne  doivent  pas  paroîtrc 
diftin&ement  ; & fi  le  bâtiment  quon  re- 
prefente  eft  fort  élevé  &:  proche  du  Ta- 
bleau , il  n’en  faut  faire  voir  que  le  pie, 
parce  qu’on  n’en  verroit  pas  davantage 
fi  on  le  voyoit  effe&ivement  par  l’ou- 
verture du  Tableau  , fuppofe  qu’il  fût 
tranfparent  ou  ouvert.  Les  Architeftes 
dans  les  delfeins  qu’ils  font  dun  grand 
ouvrage  n’employent  la  perfpeélive  que 
pour  les  vües  generales  d’un  bâtiment 
entier.  Ils  ne  font  que  des  reprefenta- 
tions  geometrales  de  chaque  partie.  Car, 
encore  une  fois , on  ne  peut  point  voir 
d’une  vüe  un  bâtiment  tout  entier,  lorf- 
qu’il  a une  étendue  & une  hauteur  trop 
confiderable. 

J’avoüe,  qu’il  y a des  Tableaux  dans 
lefquels  la  perfpeéHve  n’eft  pas  obfervée, 
qui  ne  biffent  pas  d’être  excellents.  Elle 
ne  l’eft  pas  dans  les  petits  Tableaux, 
comme  je  l’ay  dit.  Cet  aveu  ne  détruit 
pas  ce  que  j’ay  établi,  que  la  perfpeéti- 
ve  eft  le  fondement  de  la  Peinture , &; 
qu’un  Tableau  ne  peut  pas  faire  le  mê- 
me effet  que  les  chofes  mêmes  fi  on  n’en 
obferve  toutes  les  réglés.  Il  ne  faut 
confiderer  les  petits  Tableaux , que  com- 
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me  des  imitations.  Un  véritable  Ta- 
bleau c’eft  une  reprefentation  , qui  fait 
la  même  imprefïion  fur  l’œil , que  feroit 
la  chofe  qui  eft  reprefentée  fi  on  la 
voyoit;  qui  doit  ainfi  paroître  dans  le  Ta- 
bleau dans  fa  grandeur  naturelle  , félon 
la  forme  qu’elle  a & toutes  les  mefures 
de  cette  forme.  Afin  qu’une  imitation 
foit  parfaite , il  faut  que  ce  qui  eft  en 
petit,  ait  dans  fa  petitefle  les  mêmes  pro- 
portions. Par  confequent  un  petit  Ta- 
bleau qui  eft  une  rédu&ion , c’eft-à-dirc 
qui  eft  réduit  du  grand  au  petit  , quoi- 
que l’on  ne  le  voye  pas  du  point  d’où 
il  devroit  être  vu  abfolument , c’eft-à- 
dire  que  celuy  d’où  on  le  voit  ne  foit 
pas  le  véritable  point  de  vüe-,  il  doit 
en  avoir  un  auquel  tout  fe rapporte;  de 
forte  que  fi  on  reduifoit  ce  Tableau  du 
petit  au  grand , toutes  les  figures  paroî- 
teroient  dans  leur  grandeur  naturelle , &: 
le  point  de  vüe  feroit  celuy  où  l’œil 
étant  placé , la  vüe  de  ce  Tableau  feroit 
fur  lui  les  mêmes  impreflions  que  feroienc 
les  chofes  mêmes  fi  elles  étoient  pre- 
fentes. 

C’eft  l’imitation  qui  plaift  & qu’on 
admire  dans  la  Peinture  auffi  bien  que 
dans  la  Poëfie.  Un  Poëte  reprefente  fur 
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lun  Theatre  5c  fait  paroîcre  dans  un  pe* 
tir  cfpace  de  rems  6c  de  lieu  une  aélion 
qui  a pour  ainfi  dire  occupé  un  grand 
terrain  5c  un  tems  confiderable.  Il  y 
gardela  vrayfemblancej  5c  tout  ce  qu’il 
die  fe  peut  faire  en  la  maniéré  qu’il  le 
dit,  6c  dans  le  lieu  6c  dans  le  temps  de 
lareprefenration.  Il  en  doit  erre  de  mê- 
me delà  Peinture.  Un  Tableau  eft  la  re- 
prefentation  d’une  action  à laquelle  on 
fnppofc  prefent  celuy  qui  confidere  le 
Tableau.  Il  ne  doit  rien  voir  qui  de- 
mente  cette  reprefentation  * 6c  ce  ne 
font  point  tant  les  traits  5c  les  couleurs 
qui  paroiflcntadmirab!es5quela  parfaite 
imitation  qui  fübfifte  toujours , foit  que 
le  Tableau  ait  une  grandeur  naturelle y 
ou  qu’il  ne  l’ait  pas  $•  comme  on  prend 
plaifir  à lire  une  comedie  qu’on  peut  lire 
en  moinsd’une  heure.  Tout  Tableau  eft 
bien  une  imitation  \ mais  un  petit  Ta- 
bleau eft  l’imitation  de  l’imitation.  Un 
petit  Tableau  ne  peut  pas  faire  la  même 
împreffîon  fur  les  fensj  mais  il  le  peut 
fur  l’efprit*  qui  eft  charmé  de  l’adrefle 
du  Peintre  qui  a fçû  imiter  ing~nietife- 
ment  en  petite  ce  qui  fe  peut  faire  en 
grand.  Or  cette  imitation  feroit  impar- 
faite, ce  petit  Tableau  ne  fatisferoupas 
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refprit,fi  la  perfpeétive  n'y  étoic  obfer- 
vée.  Car,  comme  nous  l'avons  die  fou- 
vent  , on  ne  peut  peindre  que  l'inftant 
d'une  aftion  vue  d'un  feul  points  pat 
rapport  auquel  les  a&eurs  ont  un  cer- 
tain contour  déterminé.  La  vrayfem- 
blance  n'eft  donc  point  gardée  dans  un 
Tableau  quel  qu'il  foit,  petit  ou  grand, 
à moins  que  tout  n’y  foit  ordonné  pat 
rapport  à un  certain  point;  quoique  ce 
ne  foit  point  celuy,  fi  le  Tableau  eft  périt, 
où  l'œil  qui  le  confidere,  fe  puiffe  placer  : 
mais  l’efprit  trouve  ce  point  ; &:  c’eft 
par  rapport  à ce  point  qu'il  juge  du  Ta- 
bleau. On  peut  même  dire  que  dans 
un  petit  Tableau,  on  fuppofe  que  tout 
eft  entièrement  réduit  du  grand  au  pe- 
tit 5 & que  le  fpeétateur  devient  luy- 
méme  fi  petit,  que  fa  hauteur  n’excede 
pas  celle  du  point  principal  au-deflus  de 
la  bafe  du  Tableau.  Ceftl'efprit  que  fait 
paroître  celuy  qui  imite , qui  plaît  : ce 
qu’on  voit  n’eft  pas  véritable , & le  men- 
fonge  ne  peut  être  agréable , c’eft  donc 
la  vrayfemblance  qui  rend  une  Peinture 
charmante,  c'eft  l’art  qui  fçait  reprefen- 
ter  la  vérité.  Auffi  la  Peinture  ne  plaît 
qu  autant  qu’on  apperçoit  cet  art.  On 
ne  prenderoit  aucun  plaifir  à voir  un  Ta- 
pi iiij 
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bleau  dans  lequel  toures  chofes  feraient 
reprefencées  dans  leur  grandeur  naturel- 
le, c’eft-à-dire  qui  ferait  une  parfaite  per- 
fpedive  faite  félon  toutes  les  réglés , fi  on 
étoit  tellement  trompé  qu’on  ne  s’ap- 
pcrçcuft  pas  de  fon  erreur , & qu’on  ne 
fentiftque  c’eft  une  imitation  ingenieufe* 
Au  lieu  de  confiderer  les  petits  Ta- 
bleaux , comme  de  plus  grands  Tableaux 
réduits,  on  pourroit  dire  que  ce  font  les 
chofes  mêmes  qui  ont  été  réduites.  C’eft 
ainfi  quil  faut  confiderer  les  defleins 
d’ Architecture  qu’on  renferme  dans  une 
feuille  de  papier.  L’on  peut  fuppofer  que 
le  deffinateur  n’a  pas  eu  deffein  de  re- 
prefenteur  un  bâtiment  tel  qu’il  eft  ; que 
ce  bâtiment  a été  réduit  en  petit,  qu’il 
en  a fait  un  modelle  > &:  que  ce  n’eft  que 
ce  modelle  qu’il  a voulu  reprefenter. 

Apres  avoir  prouvé  que  la  perfpe&ive 
eft  le  fondement  de  la  Peinture , avant 
que  je  propofe  la  pratique  de  cet  art  que 
j’enfeigne  icy,  je  veux  encore  éloigner 
la  penfée  qu’on  pourroit  avoir  de  moy, 
comme  fi  je  pretendois  que  mon  ouvrage 
pût  fufïire  pour  former  un  exellent  Pein- 
tre y entreprenant  ainfi  d’enfeigner  ce 
que  je  ne  fçais  point.  Je  répété  donc  en- 
core icy,  que  toute  Ja  feiençe  que  j’ex* 
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plique  fuppofe  une  parfaite  connoiflance 
du  deflein.  On  entend  par  ce  mot  les 
juftes  mefures , les  proportions  3 la  forme 
extérieure  que  doivent  avoir  les  objets 
qu’on  imite  d’après  nature;  5c  tout  cela 
par  rapport  au  point  de  vue.  Car  félon 
par  exemple  qu’un  bras  eft  vû>  il  paroîc 
avoir  une  certaine  mefure.  Cen’eft  point 
fa  mefure  abfoluë  qu’il  faut  reprefenter, 
mais  celle  qu’il  a,  félon  qu’il  eft  vu  d’un 
certain  point;  & c’eft  ce  qu’apprennent 
les  Peintres  qui  s’exercent  dans  les  ac- 
cadémies,  débinant  d’après  la  bofle,ou 
d’après  un  modelle  vivant.  Il  y a des 
livres  qui  expliquent  les  proportions  du 
corps  humain  , & qui  font  connoître 
celles  qui  font  les  plus  belles  ; les  Peintres 
ne  doivent  exprimer  que  ce  qui  eft  rare 
6c  beau.  Pour  moi  je  ne  traitte  la  pei%» 
fpe&ive  qu’en  Mathématicien  quoy  que 
je  pretende  qu’elle  eft  le  fondement  de 
U Peinture, 
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Maniéré  de  trouver  la  perfpeffive  de 
quelque  objet  que  ce  Joit,ja  fituation 
étant  donnée  au  regard  du  Tableau 
& de  l'œil 

T O u t e la  pratique  de  Fart  dont  nous 
parlons  fe  réduit  à trouver  la  per fpe- 
âive  d’un  point  donné  dans  le  plan  Geo- 
metral , ou  élevé  fur  ce  plan  dont  la  fi- 
tuation eft  connüe  au  regard  du  Tableau 
& de  l’œil  qui  le  doit  voir.  Car  tous  les 
objets  vifibles  tels  qu’ils  puiflent  être  ne 
font  qu’un  aflemblage  de  points.  Ils  peu- 
vent être  infinis  en  nombre  ces  points. 
Comment  donc  dira-t-on,  ne  feroit-ce 
pas  un  travail  infini  de  les  chercher  tous  ? 
La  chofe  rieft  pas  fi  difficile  qu’il  paroît 
dabord.  Pour  le  comprendre,  il  faut  re- 
marquer, i°.  Qujine  ligne  eft  connüe, 
lorfqu’on  connoît  fes  extremitez  : ainfi 
pour  trouver  la  perfpe&ive  d’une  ligne 
entière , il  n’eft  queftion  que  de  trouver 
la  perfpeftive  de  fes  extremitez  ; car  com- 
me nous  l’avons  démontré,  laperfpeétive 
d’une  ligne  eft  une  ligne» 
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16.  Puifque  pour  mener  une  parallèle 
à une  ligne  donnée,  il  fuffit  de  connoître 
un  feul  de  tous  les  points  par  où  elle 
doit  palier,  pour  trouver  la  Perfpe&ive 
d’une  parallèle  au  Tableau , il  ne  faut  que 
chercher  la  perfpeétive  d’un  des  points 
de  cette  parallèle.  Car  nous  avons  dé- 
montré que  la  perfpe&ive  d’une  ligne  qui 
eft  dans  le  plan  Geometràl , &:  qui  eft 
parallèle  à la  balle  du  Tableau , étoit 
dans  le  Tableau  une  parallèle  à la  même 
bafe  du  Tableau. 

3°.  Lorfqu’on  a la  perlpeétive  d’un  point 
d’une  perpendiculaire  fur  le  plan  Geo- 
metral , on  a la  perfpeétive  de  la  per- 
pendiculaire entière;  cette  perfpeétive 
comme  on  l’a  prouvé , étant  perpendi- 
culaire fur  la  bafe  du  Tableau.  Or  la 
pofition  d’une  perpendiculaire  ne  dépend 
que  d’un  feul  point. 

40.  Puifque  les  perfpeétives  des  figu- 
res parallèles  au  Tableau  font  fembla- 
blés  à ces  figures  ; auffi  toft  qu’on  a trou- 
vé la  perfpeétive  d’un  de  leurs  cotez,  cet- 
te perfpeétive  fort  de  mefure  commune, 
ou  d’echelle  de  reduétion,  avec  laquelle 
il  eft  facile  d’achever  la  même  figure  dans 
le  Tableau. 

S°*  Quand  on  ccnnoifo  h perfpeétive 
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d’une  ligne  du  plan  Geometral,  pour 
connoîcre  celle  de  toute  ligne  qui  luy  eft 
parallèle  , il  fuffit  de  connoître  un  des 
points  de  cette  perfpe&ive  ; car  fi  ccs  li- 
gnes parallèles  font  perpendiculaires  au 
Tableau,  leurs  perfpeétives  étant  prolon- 
gées pafient  par  le  point  principal  : fi 
elles  ne  font  pas  perpendiculaires  au  Ta- 
bleau , leurs  perfpeétives  étant  conti- 
nuées coupent  la  ligne  horizontale  dans 
un  même  point;  qui  fe  nomme  Acciden- 
tai. 

Ce  n’eft  donc  pas  un  travail  infini, 
que  de  chercher  la  peperfpeétive  de  tous 
les  points  d’un  objet , puifque  la  connoif- 
fance  d’un  petit  nombre  de  ces  points 
donne  celle  de  tous  les  autres.  On  fup- 
pofe  dans  tous  les  problèmes  fuivans  ces 
chofcs  connues , la  fituation  du  Tableau 
au  regard  de  l’œil,  par  confequent  le 
point  de  vue  ou  le  point  principal , la 
diftancc  de  l’œil  de  ce  point,  & l’éloi- 
gnement de  l’objet  au-de-là  du  Tableau, 
& tout  ce  qui  regarde  fa  fituation  au  re- 
gard du  Tableau, 


P R O B L EM  E I. 

Trouver  la  perfpechve  d’un  point  qui  eji 
dans  la  ligne  verticale  du  plan 
Geometral. 


ED  eft  la  ligne  verticale,  l’œil  A,  l’ob- 
jet vifible  E,  dont  la  perfpeétive  eft  C, 
La  diftance  entre  cet  objet  Sc  ce  Ta- 
bleau eft  D E ; la  ligne  A B , ou  H D eft 
la  diftance  entre  l’œil  & le  Tableau.  Ces 
diftances  font  connues.  A H la  hauteur 
de  l’œil  eft  aufli  connue  : ainfi  le  triangle 
A H E eft  connu  j élevant  donc  au  point 
D une  perpendiculaire  qui  fe  termine  à 
la  ligne  A E,  ou  aura  le  point  C per- 
fpeélive  de  E , ce  que  l’on  cherchoit. 
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Cela  fe  fait  aifémcnt  en  tranfportant 
fur  la  ligne  horizontale  la  diftance  de 
l’œil  A B.  Il  faut  prendre  B F égal  à A 
fur  la  ligne  de  terre , & de  l’autre 
part  marquer  la  diftance  de  l’objet  Egre- 
nant DG  égale  à DE.  Apres  quoy  on 
mene  une  ligne  droite  du  point  G au 
point  F { ce  font  ces  points  que  nous  a* 
vous  nommez  dans  le  chapitre  fécond 
joints  des  dijlances)  laquelle  ligne  F G 
coupe  la  ligne  verticale  B D au  point  C 
perfpeûive  de  Ei  ce  qui  eft  évident:  car 
le  triangle  F K G eft  égal  &:  femblable 
au  triangle  A FI  E , &:  le  triangle  DCGj 
à DCE  5 ainfi  HD  , D C ;;  K D , 
DC. 

On  pourroit  donc  trouver  par  calcul 
îe  point  C ; & comme  tous  les  problèmes 
qu’on  va  voir  fe  réduifent  à celuy-cy, 
quand  on  connoît  la  fituation  des  objets 
par  rapport  au  Tableau  qu’on  veut  faire 
& au  point  de  vüe,  il  feroit  facile  de 
drefler  une  table  de  chiffres  qui  donne- 
roient  les  mefures  de  toute  une  pei> 
fpeétive» 
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Lemme.  L 

SoientV  & Q^deux parallèles  entre lefquel* 
les  A B & M N font  perpendiculaires . 
AD  ==  F G & BC  = IH,y>  dis 
que  D C couppe  AB  a la  même  hauteur 
que  G I coupe  la  perpendiculaire  M N 
menée  par  le  point  K feêlion  de  F H 
par  Gl?&  que  B E = NKe^AE  = 
MK. 


Les  triangles  A E D , 6c  B E C font 
femblables.  F KG  &:  IKH  font  auffi 
femblables  ; 

Ainlî  BC,  AD  : : BE,  A E , 

De  même  I H , F G : : N K > M K ; 

OrBC  = IH& AD  = FG, 

Donc  BE,  AE::NK3MK, 

componendo  3 

BE  + AE  ( ou  A B ) AE::NK  + MK 
(ouMN)  MK. 

Ainfi  AB,  AE  ::MN,  MK. 

Et  AB,  MN::AE,  MIC. 

Or  ces  deux  perpendiculaires  A B & 
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M N font  égales , étant  entre  les  mêmes 
parallèles;  donc  les  lignes  AE  & MK 
font  aufïî  égales.  Partant  BE  cft  auffi 
égal  à N K , ce  quil  falloit  démontrer. 

L E M M E II. 

jDiviJant  les  dijlances  F G & I H félon  U 
meme  raifon , U ligne  que  ion  mènera 
f ar  1 es  points  de  cette  di'vifîon  couppcra 
F H & GI  à U meme  hauteur  de  B E* 


Au  lieu  que  nous  avons  fuppofé  que 
AD  égal  à F G & B C égal  à H I ; que 
cela  ne  foit  pas , c’eft-à-dire  que  A D ne 
foit  pas  égal  àFG,niBCàHI;  mais 
feulement  qu’il  y ait  même  raifon  entre 
ces  lignes 5 en  forte  que  BC,  AD  :: 
IH.  F G,  en  ce  cas  la  même  chofes  ar- 
rivera que  dans  le  Lemme  precedent, 
c’eft-à-dire  que  AB&MN  feront  cou- 
pées à la  même  hauteur. 

Démonstration. 

Puifque  les  triangles  AED  & BEC 
font  femblables , comme  auffi  F K G , & 

IKH 
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IKH  donc  BC,AD::BE,AE,& 
IH,  FG  : : NK,  MK,  or  laraifonde 
BC  à AD  eftla  même  que  celle  de  I H 
à F G ; donc  deux  raifons  égales  à une 
troifiéme,  étant  égales  entr’elles 
BE,  AE  NK,  MK. 
par  confequent  componendo 
BE-+-AE(ouAB)  AE  ::  NK-+-MK(ouMN) 
MK.AinfiAB,  A E : : M N , MK. 
donc  permutando 
AB,  MN::AE,  MK. 

Ol*  AB=MN  ; donc  A E = M K.  donc 
AB-AE  = MN-MK.  mais  A B — A E == 
BE,&MN-MK  = NK.  donc  BE=NL 
ce  quil  falloit  démontrer. 

Problème  IL 

Trouver  la  perfpettive  d’un  point  en 
quelque  lieu  qu’il  foit  du  plan 
Geometral. 

Je  nomme  Y un  point  donné  dans  le 
plan  Geometral.  Jefuppofeauelafitua- 
tion  de  ce  point  eft  connue.  Son  inci- 
dence fur  C D bafe  du  Tableau  X , eft 
B.  Le  point  de  vile  eft  A : la  ligne  A O 
eft  la  fcclion  du  plan  vertical.  La  dif- 
tance  de  Y du  Tableau  eft  égale  à B E 
que  je  marque  fur  la  ligne  de  terre, 
prolongée  autant  que  de  befoin.  La  dis- 
tance de  l’œil  eft  égale  à A F , que  je 

I 
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marque  fur  la  ligne  horizontale  GH, 
prolongée  autant  qu’il  eft  neceffaire  5 


ainfi.  E & F font  les  deux  points  des  dif- 
tances,  par  où  je  mene  EF,  qui  couppe 
A B dans  un  point  qui  eft  la  perfpe&ivc 
de  Y ; ce  qu’il  faut  démontrer. 

i°.  La  perfpe&ive  de  Y doit  être  dans 
la  ligne  B A,  chap.  4.  Theor  4. 

z°.  Si  Je  point  Y étoit  dans  la  ligne 
verticale  OP,  alors  AB  feroitune  per-  j 
pendiculaire. 

30.  Soit  Y ailleurs  que  dans  la  ligne 
verticale.  Par  le  Theor.  15?.  chap.  4.  fa 
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perfpective  cft  dans  une  parallèle  à la 
bafe  du  Tableau , per fpeétive  de  Y P 
parallèle  à la  même  bafe  : donc  foit  que 
Y foit  dans  la  ligne  vetticale  OP,  ou 
quil  n’y  foit  pas  , fa  perfpe&ive  eft  dans 
la  même  parallèle:  par  confoquent  fa 
perfpeélive  eft  à la  même  hauteur.  Or 
la  diftancede  l’œil,  &la  diftance  de  Y, 
eft  la  même  dans  ce  cas , par  confoquent 
félon  le  premier  lemme  precedent  F E 
couppe  à la  même  hauteur  A B,  foit  que 
AB  foit  perpendiculaire  ou  oblique; 
donc  la  perfpechve  de  Y qui  eft  dans 
A B & dans  F E , fera  neceflairemcnt 
dans  la  fe&ion  de  ces  deux  lignes. 


Averti  ssément. 

i<\  Le  point  d’incidence  B étant  con- 
nu, on  peut  ne  point  mener  la  ligne 
A B ; car  ayant  marqué  de  part  & d’au- 
tre les  points  de  diftance  F & N , com- 
me M &c  E , puifque  la  perfpe&ive  de  Y 
eft  en  F E & en  M N , elle  doit  être  où 
ces  deux  lignes  fo  couppent,  dont  la  fec- 
tion  donne  par  confoquent  la  perfpeêti- 
ve  de  Y. 

2°.  Si  le  Tableau  étoit  trop  étroit , &: 
qu’il  fut  difficile  de  prolonger  la  ligne 
de  Terre,  & la  ligne  horizontale  (ce 

1 ij 
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quon  peut  faire  neanmoins , en  appli- 
quant de  longues  réglés)  il  n’y  auroit 
qu’à  diminuer  proportionnellement  les 
diftances  de  l’oeil  &.  du  point  vifible; 
prenant  feulement  ou  le  tiers  ou  le  quart 
de  l’une  &:  de  l’autre  diftance  ; car 
alors  , félon  le  Lemme  fécond,  la  li- 
gne F E couppera  encore  A B dans  le  mê- 
me point. 

30.  Pour  faciliter  les  operations , l’on 
attache  un  filet  au  point  de  vüe  qui  ne 
change  point,  &:  le  portant  fur  les  points 
d’incidence  de  tous  les  points  dont  on 
cherche  la  perfpe&ive  5 ce  filet  reprefen te 
la  ligne  A B.  On  attache  de  même  un 
filet  à la  diftance  de  l’œil  qui  eft  toujours 
le  même  point , & portant  ce  filet  au 
point  des  diftances  de  l’o  bjet  vifible,  la 
où  il  coupe  le  premier  filet,  c’eft  laper- 
fpe&ive  qu’on  cherche.  Au  lieu  de  filet 
on  peut  mettre  au  point  de  vüe  & au 
point  de  la  diftance  de  l’œil  des  réglés, 
avec  lefquelles  on  fait  le  même  effet. 
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Problème  III. 

Trouver  la  perfpetlive  d'une  ligne  qui  efi 
dans  le  plan  GeometraL 

Je  trouve  par  le  problème  precedent 
les  perfpeâives  de  Tes  deux  extrémités  ^ 
entre  lefquelles  menant  une  ligne,  j’ay 
la  perfpeâive  de  la  ligne  propofée  , la- 
quelle perfpeâive  eft  une  ligne  félon  ce 
qui  a été  démontré  , chap.  4.  theor.  z* 

Problème  IV. 

Trouver  la  perfpeâive  d’une  ligne  qui  tom * 
be  perpendiculairement  fur  le  Tableau . 

Il  faut  comme  dans  le  problème  pré- 
cèdent, trouver  les  deux  points  qui  font 
les  deux  extremitez  de  la  ligne  propofée, 
& mener  une  ligne  droite  entre  ces  deux 
points,  qui  fera  la  perfpeâive  qu’on  cher- 
che. S’il  n’étoit  point  nece {faire  d’en  dé- 
terminer la  grandeur,  il  fuffiroit  de  trou- 
ver la  perfpeâive  d’un  de  fes  points  ; car 
la  ligne  qui  contient  fa  perfpeâive  en- 
tière doit  paffer  par  le  point  principal, 
lorfqu’on  h prolonge , félon  qu’on  l’a  dé- 
montré» chap.  4.  theor. 4. 
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Problème  V. 

Trouver  la  perfpetlive  de  plufeurs  lignes 
parallèles  entre  elles  > mais  qui  ne  le 
font  pas  au  Tableau . 

Premier  Cas. 

Ces  lignes  qui  font  parallèles  entr’elles 
peuvent  tomber  perpendiculairement  fur 
le  Tableau;  & en  ce  cas  pour  les  trou- 
ver il  ne  faut  que  pratiquer  ce  qu’on 
vient  d’enfeigner  dans  le  problème  pre- 
cedent. 


Second  Cas. 

Si  ces  lignés  parallèles  entr’elles  ne  font 
pas  perpendiculaires  au  Tableau, il  faut 
trouver  la  perfpective  de  Tune  de  ces 
lignes  par  le  problème  troifiéme  prece- 
dent, 6c  l’ayant  prolongée  jufqu  a la  li- 
gne horifontaîe,  qu’elle  couppera , com- 
me on  l’a  prouvé  au  chap.  4.  theor.  j. 
on  aura  le  point  Accidentai,  dans  lequel 
toutes  les  pcrpectivcs  de  toutes  ces  li- 
gnes parallèles  concourent,  puifqu’elles 
couppent  toutes  la  ligne  horizontale 
dans  le  même  point  félon  le  theor.  6. 
du  chap.  4.  Ainfi  il  fuffira  de  trouver 
la  perfpçétive  d’un  feul  point  de  ces  li~ 
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gnes  > pour  avoir  la  perfpeétive  de  cha- 
cune d’elles.  Mais  pour  déterminer  la 
longueur  de  ces  perfpe&ives , fi  elle  ne 
l’eft  point  , il  faut  trouver  la  perfpe&ive 
des  extremitez  de  chacune  de  c es  lignes, 

Problème  VI. 

T rouver  la  perfpeffive  de  plufienrs  lignes 
parallèles  an  Tableau. 

Puifque  la  perfpe&ive  de  ces  lignes 
eft  parallèle  à la  bafe  du  Tableau  chap. 
4.  th.  3.  il  fuffit  pour  trouver  cette  perf- 
pe&ive  de  trouver  celle  d’un  de  leur 
point.  Car  pour  tirer  une  ligne  parallè- 
lement à une  ligne  droite  donnée , il  fuf- 
fit d’avoir  un  point  par  lequel  elle  pafle, 
comme  on  l’enfeigne  dans  les  Elemens 
de  Geometrie. 
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Problème  VIL 

Trouver  les  perfpeffives  de  U divifion 
dune  ligne . 


Soit  C D une  ligne  divifée  en  trois 
parties  CH,  H G,  GD.  La  ligne  de 

A ^ 


terre  efl:  M E»  Le  point  principal  A,  Le 
point  de  diftance  de  l’œil  eft  B .Les  points 
d’incidence  de  C,H,G,  D,  font  L,  I,  F,E* 
Je  cherche  i°  les  perfpeéUves  des  ex  - 
tremités  C & D 5 prenant  L M égale  à 
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L C , & menant  de  M au  point  B la  li- 
gne M B qui  couppe  la  radiale  A L en 
N qui  eft  ainfi  la  perfpedive  de  C.  Je 
prens  de  même  E K égal  à D E , &:  je 
mene  de  K à B une  ligne  droite  qui  coup- 
pe la  radiale  A E en  O ; ainfi  O eft  la  per- 
fpedive de  D ; par  confequent  N O eft 
la  perfpedive  de  C D.  Or  ayant  mené 
des  radiales  de  tous  les  points  d’inciden- 
ce L,  I,F,E,  des  parties  de  C D,  au  point 
principal  A , ces  radiales  donneront  la 
di  vifion  de  N O ; car  les  perfpedives  de  s 
points  H & G font  dans  la  ligne  N O ; 
elles  font  auflî  dans  les  radiales  A I , A F; 
partant  dans  les  points  p &;  q com  - 
muns  à N O &:  à ces  radiales. 

Si  c’étoit  les  divifions  d’une  per  pen- 
diculaire  au  Tableau  qu’il  fallut  trou- 
ver; par  exemple  queL  C fût  partagée 
en  trois  parties,  il  faudroit  diviferLM 
en  trois  parties  égales,  &:  de  chaque 
point  mener  des  lignes  au  point  B qui 
donneroient  la  divifion  qu’on  cherche , 
caria  ligne  L N eft  la  perfpedive  de  CL, 
que  ces  lignes  coupperoient  dans  les 
points  qu’on  cherche 

A VERT  ISSEMEN  T. 

Le  point  principal  étant  inconnu  ; les 


ijg  Truité  de  P erjpe  clique  > 
points  de  diftancc  peuvent  être  connus 
comme  dans  cette  autre  figure  où  D & F 
font  les  points  de  diftance.  Le  point  dont 


Keftlaperfpeêüveeft  diftant  duTableau 
de  la  grandeur  de  la  ligne  A E , & le 
point  Heft  la  perfpeétive  de  A qui  eft 
ainfi  fur  la  bafe  même  du  Tableau.  Pour 
avoir  les  huit  divifions  de  A K,  il  faut 
partager  A E en  huit  parties  égales  5 Sc 
de  chacune  de  ces  parties  menant  une 
ligne  à F,  on  aura  ce  que  l’on  cherche; 
car  ces  lignes  auffi  bien  que  les  radiales 
doivent  coupper  A K dans  les  points  qui 
font  les  perfpeêtives  des  points , dont 
les  divifions  de  A E marquent  l’éloigne- 
ment.  Il  faut  faire  la  même  chofe  ponr 
trouver  les  divifions  de  A I5  divifant  A G 
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en  huit  parties  ; & de  chacune  de  c es 
parties  menant  des  lignes  droites  au 
point  D. 

Problème  VIII. 

T couver  la  perfpeéîive  d’un  parallélogram- 
me partagé  en  plufeurs  parallélogrammes , 
qui  ejl  fur  le  plan  Geometral. 

Ce  problème  fe  refout  aifément  par 
les  problèmes  précedens,&:  de  cette  ma- 
niéré abrégée  que  voicy.  Soit  propofé  le 
parallélogramme  BCDE,  divifé  en  plu- 


heurs  autres  petits  parallélogrammes.  Je 
le  fuppofe  fur  un  plan  Geometral  au 
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delà  du  Tableau.  Il  peut  être  fitué  de 
maniéré  que  toutes  ces  lignes  foient  les 
unes  parallèles  au  Tableau,  & les  au- 
tres perpendiculaires  ; ou  de  maniéré 
qu  elles  foient  toutes  obliques,  cela  fait 
deux  cas. 


Soit  donc  B C D E un  parallélogram- 
me. Je  fuppofe  B C fur  la  ligne  de  ter- 
re ou  fur  la  bafe  du  Tableau.  Le  point 
principal  cft  A,  auquel  je  mene  des  li- 
gnes de  chaque  point  de  la  diviiion  de 
B C.  Les  points  des  diftances  font  F & 
G.  Je  mene  de  B à G une  ligne,  & de 
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C à F une  autre  ligne.  Les  points  H&  I 
où  ces  lignes  couppent  AB&A  C,me 
donnent  la  ligne  H I qui  eft  la  perfpeéti- 
ve  de  E D : enfuite  menant  des  paral- 
lèles à H I ou  à B C,  par  les  points  dans 
lefquels  BG&CF  couppent  les  lignes 
menées  au  point  principal  5 je  trouve  la 
perfpeétive  du  parallélogramme  BC 
D E,  &:  de  tous  les  petits  parallélogram- 
mes qu’il  renferme. 

Second  Cas. 


Soit  A B C D un  parallélogramme  qui 


en  contient  plufieurs.  Le  point  principal 
eft  E.  Les  points  des  diftances  font  Fôc 
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G.  je  cherche  i°.  par  les  réglés  ordinaire^ 
la  perfpe&ive  des  quatre  points  A.  B, 
C.  D.  je  trouve  H.  I.  K.  L;  ainfi  H I K L 
eftla  perfpeêtive  de  ABCD. 

i°.  j’applique  la  réglé  furHI,  ou  fur 
L K , je  & marque  le  point  N qui  fera  un 
des  points  accidentaux,  où  toutes  les 
lignes  perfpe&ives  des  parallèles  à AD  6c 
à B C iront  aboutir,  j’applique  de  mê- 
me la  réglé  à H L ou  àÎK^&je  trouve 
le  point  accidentai  M. 


3°.  Je  cherche  par  le  problème  prece- 
dent , les  perfpeêtives  des  divilions  de 
AD  &de  DC.  j’applique  la  réglé  aux 
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points  de  HL  que  j’auray  trouvés  5 &: 
au  point  accidentai  N,  & je  mene  en- 
tre H L &:  I K des  lignes  droites  : je  fais 
la  même  chofe  fur  les  divifions  de  K L 
par  rapport  au  point  accidentai  M ; ce 
qui  me  donnera  la  figure  H I K L per- 
fpective  de  A B C D de  tous  les  pa- 
rallélogrammes qu’il  renferme  ce  qu’il 
falloir  faire. 


Averti  ssement. 

Cette  pratique  eft  importante  : car  el- 
le fuffit  en  bien  des  occafions  pour  fai- 
re des  chofes  qui  feroient  difficiles  fans 
fon  fecours.  En  premier  lieu  elle  donne 
aux  Peintres  la  dégradation  d’un  Ta- 
bleau. Ils  conçoivent  que  le  plan  geo- 
metral  eft  un  parallélogramme  qui  com- 
prend plufieurs  petits  parallélogrammes. 
Us  cherchent  avant  toutes  chofes  la  per* 
fpeélive  de  tous  ces  parallélogrammes  > 
ce  qui  fe  trouve  aifément  par  l’opera- 
tion precedente.  Après  quoy,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué  5 ils  ont  la 
dégradation  du  Tableau  ; &:  fçavent  la 
diminution  qu’ils  doivent  donner  à leurs 
figures. 

Cette  pratique  donne  des  moyens 
abrégez  pour  copier  toutes  fortes  de  fi- 
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gures,  &les  mettre  en  perfpeûive.  Lorf- 
qu’on  veut  copier  une  figure  on  la  ren- 
ferme dans  un  chalfis  ou  quarré  , qui  en 
comprend  plufieurs  autres.  Enfuite  on 
fait  un  quarré  égal , fi  on  veut  que  la 
copie  foit  de  la  grandeur  de  l’original , 
ou  plus  petit  ou  plus  grand  , à propor- 
tion de  la  grandeur  qu’on  veut  donner 
à la  copie;  apres  quoy  on  tranfporte  de 
chaque  quarré  de  l’original  ce  qu’il  con- 
tient, dans  le  quarré  de  la  copie  qui  luy 
répond.  Cela  fe  conçoit  aifément.  Si  le 
quarré  deftiné  pour  la  copie  eft  égal  à 
celuy  qui  renferme  l’original , la  figure 
qu’on  aura  copiée  fera  precifément  iem- 
blable  &;  égale  à la  figure  originale.  S’il 
n’eft  que  le  tiers , la  copie  fera  toujours 
femblable , mais  trois  fois  plus  petite. 
Or  il  eft  facile  de  mettre  en  perfpeéH- 
ve  cette  figure  foit  l’original  foit  la  co- 
pie, comme  vous  l’allez  voir  par  le  pro- 
blème fuivant. 

Problème  IX. 

Mettre  en  perfpetfive  un  plan  ou  fgure 
plane  quelle  qu'elle  foit. 

Il  faut  mettre  la  figure  propofée  dans 
un  chaflis  ou  parallélogramme  partagé 
en  plufieurs  petits  parallélogrammes , 

comme 
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comme  nous  l’avons  dit  dés  le  commen- 
cement. Enfuiteil  faut  chercher  la  per- 
ipe&ive  de  ce  parallélogramme , par  le 


problème  precedent  ? & mettre  dans  la 
perfpeâive  de  chaque  parai lelogfamme5 
la  figure  qui  y eft.  Si  par  exemple  on 
vouloir  mettre  en  perfpeftive  le  plan  de 
la  citadelle  X,  il  le  faut  enfermer  dans 
' K 
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le  quarré  A B C D qui  comprend  plu^ 
iieurs  petits  quarrez.  Tous  ces  quarrez 
contiennent  les  parties  du  plan  de  cette 
citadelle.  Apres  cela  on  doit  trouver 
EF  G H,  perfpe&ive  du  quarré  A B C D 
& de  toutes  fes  parties.  Cela  fait  on 
tranfporte  dans  les  parties  du  plan  per- 
fpeétif  Z , chaque  partie  du  plan  Geo- 
inetral  X qui  y répond  : ce  que  la  feule 
figure  fait  concevoir  fans  un  plus  long 
difeours. 
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Problème  X. 

Mettre  en  perfpeffivc  un  Cercle . 

Généralement  pour  mettre  en  per- 
fpeétive  toute  figure  plane , foit  qu  elle 
foit  faite  de  lignes  droites  ou  de  lignes 
courbes , il  faut  pratiquer  ce  que  nous 


venons  de  dire.  Ainfi  pour  trouver  la 
perfpective  du  cercle  X^aprés  Bavoir  ren- 
fermé dans  le  quarré  B C D E,  &:  divifé 
ce  quarré  comme  vous  le  voyez;  on  cher- 
che Z perfpeétive  de  cette  figure  3 la- 
quelle étant  trouvée,  il  faut  mener  par 
les  points  où  fe  couppent  les  lignes  per- 
fpectives  des  lignes  droites  qui  coup- 
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pcnt  le  cercle  X,  il  faut  dis-je  mener  une 
ligne  courbe  Z qui  fera  la  perfpeûive  de 
X quil  étoit  queftion  de  trouver. 

Prob  leme  XL 

Trouver  U perfpeffive  d'un  point  en  l'air 
fur  le  plan  Geometral , tel  qu’eft  Y. 


i°.  Il  faut  trouver  fon  point  d’affiete, 
& le  point  d’incidence  de  cette  aflïete. 


Je  fuppofe  que  le  point  d’affiete  efl  dans 
la  ligne  K B,  dont  le  point  d’incidence  j 
efl  B.  J’éleve  fur  B la  perpendiculaire  B C 
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cle  la  hauteur  de  Y.  Après  quoy  ayant 
mené  de  C au  point  de  vüe  A une  ligne, 
je  dis  que  la  perfpective  de  Y fera  dans 
la  ligne  A C ; car  ayant  mené  une  per- 
pendiculiere  de  Y fur  le  Tableau  X > 
fon  incidence  ferait  C ; or  la  perfpeéti- 
ve  de  la  ligne  Y C eft  dans  la  ligne  A C: 
la  perfpe&ive  de  Y eft  donc  quelque 
point  g de  la  ligne  A C. 

2°.  Pour  trouver  quel  point  de  A C 
•eft  la  perfpeétive  de  Y,  il  faut  chercher 
par  le  problème  z.  la  perlpe&ive  de  K 
pie  de  Y K,  je  fuppofe  que  c’eft  d , j’éle- 
ve  iur  ce  point  une  perpendiculaire  qui 
coupera  AC  en^ perfpeélive  de  Y , car 
elle  eft  dans  A C,  comme  on  le  vient  de 
voir,  de  elle  doit  eftre  dans  d g félon  le 
Theor.  7.  chap.  4. 

Problème  XII. 

Trouver  h perfpettive  de  Y K une  perpen~ 
dkuUire  fur  le  plan  Geometral. 


Ce  problème  eft  le  même  que  le  pre- 
cedent : car  pour  trouver  le  point  Y,  il 
a fallu  trouver  fon  afliete  K,  de  par  con- 
fequent  la  perpendiculaire  Y K , dont  d 
^eft  la  perfpeétive. 


perpendiculaires  données  Je  fuppofe  que 
points  font  H,  L,  K.  Leurs  perfpc éH- 
ves  font  a,b,d.  Il  n’cft  plus  queftion  que 
de  mener  des  parallèles  par  ces  points 
entre  les  lignes  A B 6c  A C ? félon  qu’on 
l’a  démontré  chap.  4.  Theor.  10. 
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BLEME  XIII. 

perjpeffive  de  plu  fie  im  lignes 
perpendiculaires . 

La  verticale  ou  perpendiculaire  B C 
étant  trouvée  , il  ne  s’agit  que  de  trou- 
ver la  perfpeétive  des  points  d’afliete  des 
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Avertissement. 

11  efl:  facile  de  trouver  par  le  calcul 
toutes  ces  perpendiculaires  perfpeétives, 
ou  la  grandeur  perfpe&ive  des  lignes  qui 
font  perpendiculaires  fur  le  plan  Gco- 
metral  ; car  dans  le  triangle  ABC  com- 
me B C,  ae 9 bf  dgy  font  parallèles, elles 
font  toutes  proportionnelles;  ainfi  con- 
noiflant  B C égale  à Y K,  onconnoîtra  la 
grandeur  de^,  car  AB,  B C:  : A a,a  e. 

On  peut  faire  une  échelle  auffi  bien 
pour  la  perfpeétive  que  pour  les  repré - 
fentations  geometrales;  laquelle  échel- 
le donne  toutes  les  mefures  que  doivent 
avoir  les  parties  d’un  Tableau.  Les  échel- 
les de  perfpeétive  fe  nomment  fuyantes , 
comme  nous  l’avons  dit;  parce  qu’au 
lieu  que  toutes  les  parties  d’une  échel- 
le geomctrale  font  égales,  dans  celles  de 
perfpecHve  elles  vont  en  diminuant. 
Pour  avoir  toutes  leurs  divifions,  il  faut 
faire  une  échelle  ordinaire  dans  le  plan 
Geometral  : c’eft-à-dire  divifer  en  parties 
égales  une  des  lignes  de  ce  plan  , qui 
faflé  un  angle  droit  avec  le  Tableau, 
ou  qui  foit  perpendiculaire  fur  le  Ta- 
bleau. En  fuite  on  cherche  la  perfpecli- 
ve  de  cette  ligne  & de  fes  divifions  ; cette 
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perfpeétive  fera  l’échelle  qu’on  vouloîc 
trouver  : comme  fi  B K étoit  une  échelle 
geometrale , la  ligne  B A qui  eft  fa  per- 
fpeélivc,  feroit  l’échelle  fuyante. 

Nous  avons  vu  que  les  lignes  perfpe- 
étives  des  lignes  parallèles  au  Tableau 
étoient  diviféesen  même  raifon  que  les 
lignes  dont  elles  font  les  perfpectives. 
On  appelle  échelle  de  front  une  ligne 
qui  marque  cette  raifon.  Elle  eft  faci  - 
le  à trouver , cette  raifon  ; 6c  par  con  - 
fequent  on  en  peut  dreflèr  aifément  une 
échelle. 

Cela  étant,  il  eft  facile  de  drefferun 
devis  de  toute  la  compofition  d’un  Ta- 
bleau. On  peut  trouver  par  calcul,  com- 
me on  vient  de  le  dire , la  grandeur  de 
toutes  les  lignes  qui  mefurent  les  ob- 
jets qui  y doivent  être  repréfentez , 6C 
par  confequcnt  les  mefures  de  toutes  fes 
parties.  On  peut  les  exprimer  par  des 
nombres , comme  un  Architecte  le  peut 
faire  d’un  bâtiment  dont  il  forme  le  def- 
fein. 


^uatrie^n^  j?  Lan  ck  e>  cL&  ierufc  l&  X lorres  la  J? 
jrrermer&  du  ofixzjnir'ey  S zact&niea  . 
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Problème  XIV. 

Mettre  en  perfpetfïve  1L&YL  des  pilastres 
parallèles  an  Tableau . 

Il  faut  mettre  en  perfpe&ive  le  plan 
geometral  des  bafes  de  ces  pilaftres.  Ain- 
fi  A étant  le  plan  geometral  de  chaque 
bafe,  il  faut  en  trouver  les  perfpeélives, 
( Voyez > la  planche  quatrième)  abc  dy  efgh, 
inop.  L’operation  eft  courte  * car  fuivant 
le  theor.  3.  chap.  4.  tout  ce  qui  eft  dans  le 
plan  Geometral  en  une  même  parallèle 
au  Tableau , doit  être  dans  une  même 
parallèle  dans  le  Tableau;  ainfi  ayant 
trouvé  la  perfpeéhve  abcdy  toutes  les 
autres  perîpeéHves  des  bafes  fe  trouvent 
en  menant  des  parallèles  à la  bafe  du 
Tableau  , &:  des  lignes  au  point  princi- 
pal, comme  la  feule  figure  le  fait  voir. 

Pour  achever  la  perfpe&ive , il  faut 
élever  des  perpendiculaires  fur  tous  les 
points  qui  font  les  perfpecli ves  des  points 
du  plan  geometral , fur  lefquels  font  éle- 
vez les  cotez  des  pilaftres  propofez. 

Av  ERTISSEMENT. 

Remarquez  que  toutes  ces  bafes  per- 
fpecHves  font  égales , que  <2  b cd  eft  égal  à 
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e fgh , caries  triangles  abc,  & efg en- 
tre les  mêmes  lignes  parallèles  , & fur 
les  bafes  a b & ef  égales  , font  égaux. 
Il  en  eft  de  même  des  triangles  acd  & 
e gb,  qui  font  aufïï  entre  les  mêmes  pa- 
rallèles, &;  fur  de  & h g bafes  égales  ; car 
félon  le  theoreme  n.  chap.  4.  les  porfpe- 
étives  des  parties  égales  d’une  ligne  pa- 
rallèle au  Tableau  (ont  égales. 

Les  côtés  de  ces  bafes  qui  fe  trouvent 
dans  une  même  ligne  parallèle  au  Ta- 
bleau comme  on , e f,  ab  , font  égaux  * 
mais  les  côtés  qui  font  dans  les  radiales 
ou  dans  les  lignes  qui  vont  au  point  prin- 
cipal font  toutes  inégalés , la  lignez?/ eft 
plus  grande  que  eh , &:  eh  plus  grande 
que  a d. 

Ainfi  quand  un  pilaftre  s’éloigne  du 
point  principal  , ce  côté  de  fa  bafe  s’aug- 
mente , ce  qui  fait  que  la  face  de  ce  pi- 
laftre qui  eft  fur  ce  côté,  augmente  &C 
devient  plus  grande , & infinie  fi  fon  éloi- 
gnement êtoit  infini.  C’cft  ce  qui  rend 
une  perfpeélive  difforme,  lorfqu’on  y 
reprefente  un  grand  nombre  de  pilaftres 
fur  une  même  ligne  parallèle  au  Tableau  * 
car  les  pilaftres  des  extremitez  doivent 
avoir  leurs  faces  fur  ces  cotez,  qui  font 
dans  les  radiales, beaucoup  plus  grandes. 
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Dans  les  deux  pilaftres  X & Z , les  faces 
de  front  M 5c  N font  égales  ; mais  la  face 
Qdu  pilaftre  Z qui  eft  plus  éloigné, 
eft  plus  grande  que  la  face  P du  pilaftre 
X qui  eft  plus  proche  de  l’œil.  Cette 
inégalité  choque  : pour  l’éviter  on  ne 
met  point  un  trop  grand  nombre  de  pi- 
laftres fur  une  même  ligne  parallèle  au 
Tableau.  Il  n’eft  pas  même  poffible  que 
l’œil  puiflê  découvrir  d’une  feule  vue  un 
rang  entier  de  pilaftres  tous  parallèles , à 
moins  qu’il  n’en  foit  extrêmement  éloi- 
gné ; 5c  pour  lors  tous  ces  pilaftres  fc 
trouvent  allez  prés  du  point  principal  ; 
ôc  deviennent  fi  peu  diftin&s  , que  l’iné- 
galité dont  nous  parlons  n’eft  pas  fen- 
fible. 

Tout  Tableau  doit  être  borné  , com- 
me nous  l’avons  dit , puis  qu’il  doit  être 
veu  d’un  feul  coup  d’œil.  Il  ne  feroit  pas 
poflible  de  voir  les  parties  trop  éloignées 
du  point  principal  ; car  les  raions  qui 
en  viendroient  à l’œil  ne  pourroient  pas 
y entrer.  Aufli  quand  on  prend  bien  fes 
meftires  , on  ne  fait  point  de  Tableau, 
ou  de  perfpeélives  dans  lefquellcs  l’on 
voiedemonftrueufes  irregularitez.  Si  le 
fujet  eft  vafte  ; on  le  fuppofe  dans  un 
grand  éloignement , 6c  alors  toutes  les 
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parties  fe  trouvent  allez  prés  du  point 
principal  5 6c  deviennent  jfi  peu  diftindes 
que  Tirregularité  dont  nous  parlons  n’cft 
pas  fenfible.  Outre  que  félon  les  réglés 
de  la  Peinture  , comme  ce  qui  eft  oppofé 
diredement  à Fœil  le  frappe  plus  vive- 
ment , on  le  colore  plus,  6c  par  confe- 
quent  on  obfcurcit  ce  qui  eft  plus  éloi- 
gné du  point  principal.  Or  robfcurité 
modifie  la  grandeur , 6c  fait  que  l’irregu- 
larité  n eft  pas  fenfible.  Quand  on  a une 
longue  hiftoire  à traitter  dont  on  veut  or- 
ner une  gallerie,  comme  les  Poètes  par- 
tagent en  differens  livres  leur  matière  , 
auffi  les  Peintres  diftribuent  cette  hiftoi- 
re en  differens  Tableaux  qui  ont  chacun 
leur  point  de  vue. 

Problème  XV. 

Mettre  en  P effective  des  colonnes 

■parallèles  au  Tableau . 

X eft  le  plan  de  chacune  de  ces  co- 
lomnes.  Il  faut  mettre  en  perfpedive 
routes  les  bafes  de  ces  eolomnes  , c’eft-à- 
direleur  plan  géometral  comme  vous  le 
voyez.  La  difficulté  eft  de  déterminer  fur 
quels  points  de  ces  bafes  on  doit  élever 
les  perpendiculaires  qui  renferment  la 
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partie  vifible  de  ces  colomnes.  Voyez,  U 
planche  cinquième. 

i°.  Pour  la  colomne  A qui  eft  vis-à- 
vis  de  l’oeil,  il  eft  évident  qu’ayant  mené 
a b diamètre  parallèle  au  Tableau,  c’eft 
fur  les  points  a & b qu’il  faut  élever  ces 
perpendiculaires.  La  partie  vifible  de  la 
colomne  fera  fur  la  portion  a b c. 

i° . On  ne  voit  d’une  colomne  que  ce 
qui  fe  trouve  entre  les  raions  vifuels  qui 
la  touchent,  c’eft-à-dire  qui  en  font  com- 
me les  tangentes.  On  en  voit  differentes 
parties  félon  qu’on  change  de  fituation; 
ou  que  la  perfpe&ive  s’éloigne  du  point 
principal.  Ainfi  on  fe  tromperoit  fi  fur 
la  bafe  de  la  colomne  E on  élevoit  fur 
les  extrémités  fôc  g du  diamètre /^pa- 
rallèle au  Tableau,  les  côtés  delà  colom- 
ne E , comme  fi  dans  cette  fituation , la 
même  partie  vifible  de  E,étoit  femblable 
à celle  de  A. 

3°.  Que  faut  il  donc  faire?  Si  on  éle- 
voit fur  D un  pilaftre,  on  verroit  deux  fa- 
ces élevées  fur  ik  6c  kl.  Or  une  co- 
lomne c’eft  un  pilaftre  dont  on  a retran- 
ché les  angles  ; ainfi  c’eft  fur  les  points 
d & e où  la  diagonale  couppe  le  cercle 
( ou  la  perfpeûive  du  cercle)  bafe  de  la 
colomne,  qu’il  faut  élever  les  perpendi- 
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culaires  5 &:  alors  on  voit  que  par  cette 
réglé  on  ne  reprefente  que  la  partie  de  la 
colomne  qui  eft  vifible. 

Avertissement. 

Selon  ce  qu’on  a dit, les  colomnes  font 
des  pilaftres  à qui  on  a ôte  leurs  angles. 
On  peut  donc  diftinguer  dans  chaque 
partie  vifible  des  colomnes  , comme  dans 
B Sc  C deux  parties  qui  repondent  cha- 
cune à une  face  de  pilaftres,  comme  F 
& H à la  face  qui  eft  de  front  ; Se  E 
Se  G à la  face  qui  eft  à côté.  Les  par- 
ties F Se  H font  toujours  égales  ; mais 
E Se  G font  inégalés  ; ainfî  qu’on  l’a  dé- 
montré des  pilaftres.  C’eft  pourquoi 
quand  ces  colomnes  parallèles  au  Ta- 
bleau s’éloignent  du  point  principal  elles 
doivent  paroiftre  plus  groffes , ce  qui  fait 
un  mauvais  effet  ; car  fi  leur  éloignement 
étoit  infini , elles  devroient  être  infini- 
ment groflés  ; mais  cela  ne  fe  rencontre 
jamais  ; car  l’œil  demeurant  fixe  fur  un 
certain  point  de  vüe  ne  peut  voir  à droit 
& à gauche  qu’une  étendue  bornée, 
à moins  qu’il  n’en  foit  infiniment  é- 
Joigné  ; Sc  alors  toutes  les  colomnes  fe 
confondant,  l’excès  des  unes  par-deffus 
les  autres  dans  leur  perfpe&ive  ne  peut 
être  fenfible. 
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P R O B L E^M  E XVI. 

Mettre  en  prffeElive  une  Galerie  ornée  de 
plajires  ou  de  colomnes . 

La  première  chofe  qu’on  doit  faire 
c’eft  de  mettre  l’ichnographie  ou  le  plan 
de  cette  Gallerie  en  perfpeétive  ; & (i  ce 
font  des  pilaftres  élever  fur  le  plan  de 


leurs  bafes  des  perpendiculaires , comme 
on  l’a  £iit  dans  le  problème  treiziéme. 
Si  ce  font  des  colomnes , il  faut  aufli  mar- 
quer le  quarté  qui  renferme  leur  bafe 
comme  iey  G D E F i 8c  après  avoir  me* 
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né  la  diagonale  C E , élever  deux  perpen- 
diculaires fur  les  points  G & H,  où  cet- 
te diagonale  couppe  la  courbe  qui  eft  là 


c x> 


perfpeétive  du  pied  de  la  colomne  ; com- 
me on  a dir  qu'il  le  falloir  faire  dans  le 
problème  precedent  ; ôcquecetce  figure 
le  fait  comprendre. 

Avertissement, 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  trouver  des 
pratiques  plus  fures  &:  plus  exaétes;  je 
di^  plus  exaéles  5 car  j'avoue  que  celle- 
cy  n’eft  pas  entièrement  exaéte.  Elle  fu- 
pofe  que  l’œil  voit  toujours  la  moitié  d’u- 
ne 
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ne  colomne,  ce  qui  n’eft  pas  vrai.  Si  cette 
colomne  eft  grofte  , il  ne  fe  peut  pas  faire 
que  les  deux  rayons  qui  toucheroient  la 
courbe  GH  G dans  les  deux  points  G 
&:  H , fe  reünifient  dans  le  même  point, 
c’eft-à-dire  à l’œil.  Mais  auflî  il  n’eft  point 
vrai  que  les  deux  perpendiculaires  qui 
renferment  la  colomne  fe  doivent  éle- 
ver fur  les  points  de  la  bafe , où  un  dia- 
mètre parallèle  à C D , tel  qu’eft  M N 
couppe  cette  bafe  ; Car  il  eft  évident 
que  ce  n’eft  pas  cette  partie  de  la  colom- 
ne qui  fe  voit , lorfque  le  point  de  vüe 
eft  A. 

Problème  XVII. 

Mettre  en  perfpeclive  une  fuite  de  Termes 2 
de  flatues  9 une  rangée  ou  allée 
d’ Arbres, 

Il  en  faut  prendre  le  plan,  & le  met- 
tre en  perfpeftive.  Si  tous  ces  Arbres 
font  égaux*,  ces  Termes  égaux,  ces  Sra- 
tues  égales , il  n eft  queftion  que  de  les 
diminuer  à raifon  de  leur  éloignement. 
Or  nous  avons  vu  qu’il  eft  facile  de  trou- 
ver la  grandeur  perfpeétive  d’un  objet. 
Ainfi  quand  un  peintre  fçait  que  la  où 
il  place  une  certaine  figure, elle  doit  être 
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par  exemple  un  quart  plus  petite  que  s'il 
îa  pofoit  fur  le  devant  du  Tableau  ; il 
n’eft  queftion  que  de  la  faire  un  quart 
plus  petite.  Il  en  eft  de  même  d’un  Ter- 
me 5 d’un  arbre.  Tous  les  livres  de  per- 
fpe&ives  font  pleins  de  figures  où  l’on 
voit  comment  s’exécutent  les  problèmes 
que  nous  propofons  icy. 

Problème  XVIII. 

Mettre  en perfpeclive  un  corps  creux. 

Toilt  corps  de  quelque  figure  qu’il  foit 
eft  renferme  entre  les  lignes  qui  le  me- 
furent,  fk  certains  principaux  points  qui 
terminent  fa  figure.  Ainfi  pour  mettre 
en  perfpeélive  un  corps , quelque  figure 
qu’il  ait,  il  ne  s’agit  que  de  trouver  la 
perfpective  de  fes  principales  lignes  8c 
principaux  points.  Je  fuppofe  que  fa  fi- 
tuation  au  regard  du  Tableau  eft  donnée. 
Il  faut  mettre  en  perfpeâive  le  corps  X, 
qui  eft  creux  : ce  corps  eft  renfermé  en- 
tre huit  faces , telles  qu’eft  A B C D : fa 
hauteur  eft  A B : la  figure  de  fon  fond 
eft  A E F G H D : celle  de  fon  ouverture 
BCIKpareille&femblable.  Pour  met- 
tre donc  en  perfpeéHve  ce  corps  creux, 
il  faut  i°  trouver  la  perfpeftive  de  A E 
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F G H D , enfuite  la  perfpe&i  ve  des  per- 
pendiculaires AB,  DC,  &:  des  autres 


qui  mefurentla  hauteur  de  X.  Joignant 
apres  cela  leur  fommet  on  aura  la  perfpe- 
dive  de  X, comme  il  eft  évident-,  mais 
afin  que  la  perfpective  fade  font  effet , 
que  X paroiflé  creux,  il  faut  l'ombrer 
comme  vous  le  voyez.  La  feule  figure 
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vous  fait  aulfi  comprendre  comme  on 
peut  mettre  le  corps  Z en  perfpefti- 
ve.  Il  faut  trouver  la  perfpe&ive  de  fon 


plan  ; & celle  de  fes  principales  lignes. 
Après  cela  il  faut  ombrer  ce  qui  n’eft  pas 
expofé  à la  lumière,  comme  vous  le 
voyez. 
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Problème  XIX. 

Mettre  en  perfpetfive  généralement  toutes 
fortes  d'objets . 

La perfpe&ive  comme  nous  lavons  dit 
plufieurs  fois , n’enfeigne  pas  à defligner, 
à peindre  des  hommes,  des  animaux,  des 
arbres,  de  l’architecture.  Tout  ce  qu’on 
doit  chercher  dans  un  traité  de  perfpe- 
clive,  c’eft  de  fçavoir  mettre  enperfpe- 
dive  les  principaux  points  d’un  objet, 
les  principales  lignes  qui  en  marquent 
les  dimenfions.  Pour  faire  le  refteilfaut 
être  Peintre,  fçavoir  defliner.  Ainfi  fi 
c’ell  de  l’architedure  qu’on  entreprenne 
de  mettre  en  perfpedive,  apres  avoir 
trouvé  le  lieu  ou  cette  perfpedive  doit 
être  placée  dans  le  Tableau  , la  grandeur 
quelle  doit  avoir , fi  on  ne  fçait  pas  l’ar- 
chitcdure,  il  faut  employer  un  deffina- 
teur  qui  la  fâche  defliner,  fi  c’eft  une  fi- 
gure, un  peintre  qui  fâche  le  deflêin. 
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Des  Tableaux  qui  ne  font  pas  perpen- 
diculaires furie  plan  geometral ; qui 
font  incline ^ ou  parallèles  àl'hori^on; 
qui  font  de  biais  au  regard  de  l'œil; 
& enfin  de  ceux  qui  font  fur  un  fond 
inégal , & irrégulier . 

JUfques  à prefent  nous  avons  fuppofé 
que  le  fond  du  Tableau  étoit  uni  : 
qu’il  étoit  pofé  verticalement ,]  c’eft-à- 
dire  perpendiculairement  fur  l’horizon, 
&:  vu  de  front.  Voyons  ce  qu’il  fautob- 
l'erver  dans  toutes  les  autres  iïtuations 
qu’on  luy  peut  donner;  foit qu’il  foitfur 
un  plan  ou  fur  un  lieu  concave  ou  con- 
vexe, dans  un  plat-fond,  dans  une  voû- 
te , fur  un  mur  dans  lequel  il  y a des 
enfoncemens  &:  des  angles  faillans  &: 
rentrans,  fur  un  fond  inégal  Sc  irrégulier. 
Tout  cela  ne  demande  point  d’autres 
réglés  que  celles  que  nous  avons  pro- 
pofées  cy  dcflus  ; mais  c’eft  ce  qu’il  faut 
bien  faire  concevoir. 

Quelque  fituation  qu’ait  un  Tableau, 
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& quelque  foit  fon  fond  , il  eft  facile  d’y 
faire  paroître  tour  ce  qu’on  pourroit  re- 
prefenter  dans  un  Tableau  ordinaire  , en 
fuivant  toûjours  les  mêmes  réglés.  La 
fîtuation  d’un  Tableau  quelle  qu’elle 
foit,  fe  réduit  aifément  à celle  d’un  Ta- 
bleau vertical.  Pour  cela,  il  n’y  a qu’à 
fuppofer  que  la  différence  eft  dans  la  fi- 
tuation  du  fpeftateur.  Car  fi,  par  exem- 
ple, le  Tableau  eft  parallèle  à l’horizon, 
il  n’y  a qu’à  fuppofer  que  le  fpeélateur 
n’eft  pas  debout , mais  qu’il  eft  couché 
par  terre , &:  par  confequent  parallèle  à 
l’horizon  1 alors  le  Tableau  eft  à fon  é~ 
gard  dans  la  fituacion  ordinaire.  Nous 
avons  vu  que  les  corps  concaves , con- 
vexes, raboteux,  vus  de  loin  paroif- 
fent  plats  & unis:  que  les  plus  grandes 
parties  femblent  petites  , &:  qu’ainfi  cel- 
les qui  font  inégales  peu  vent  avoir  la  mê- 
me apparence  que  fi  elles  étoient  toutes 
égales.  On  peut  donc  partager  un  fond 
mal  uni, quelque  forme  qu’il  ait,  de  ma- 
niéré qu’il  paroiffe  uni  & compofé  de  par- 
ties égales.  Par  confequent  fi  on  y pei- 
gnoit  des  chofes  félon  l’étendue  du  lieu, 
c’eft-à-dire  que  celles  dont  le  lieu  eft 
plus  grand,  fuftênt  plus  grandes  ; qu’on 
peignit  dans  deux  lieux  de  differente 
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grandeur  5 deux  differentes  parties  de 
l’homme  qui  font  égales  , par  exemple 
les  deux  yeux  , cette  peinture  qui  vtie 
de  prés  feroit  difforme  &:  fans  propor- 
tion,pourroit  avoir  une  apparence  agréa- 
ble, étant  vüe  de  loin  ; parce  que  ce  qui 
eft  inégal  paroîtroit  égal;  &:  qu’ainfi  ces 
deux  yeux  inégaux  dans  le  lieu  où  ils 
font  peints , auroient  une  apparence  é- 
gale. 

Un  moyen  general  pour  reuffir  dans 
toutes  ces  fortes  de  peintures  dont  nous 
parlons  dans  ce  chapitre  ; &:  pour  faire 
les  chofes  aifément , c’eft  de  faire  un  Ta- 
bleau fur  un  fond  uni  perpendiculaire  à 
l’horizon , & tel  qu’on  veut  que  paroiffe 
celuy  qui  fera  peint  fur  un  fond  qui  ne 
l’eft  pas , où  qui  n’a  pas  la  fituation  or- 
dinaire. C’eft  une  neceflité  de  faire  ce 
premier  Tableau,  lors  même  que  l’on  en- 
treprend de  travailler  fur  un  fond  uni , 
mais  qui  a des  fituations  incommodes, 
dans  lefquellesileft  difficile  de  prendre 
toutes  fes  mefures.  Je  n’en  excepte  pas 
même  un  Tableau  qui  feroit  vertical; 
s’il  devoir  être  fitué  fort  au  deffus  de 
l’œil,  appliqué  à un  mur  élevé,  &:vù 
dans  un  éloignement  qui  fit  qu’il  ne  fe- 
roit pas  neceftaire  d’élever  trop  les  yeux* 
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ni  de  renverfer  la  tête  en  arriéré  pour  le 
confîderer  : car  alors  le  point  de  vüe  fe- 
roit  fort  au  deffous  du  Tableau  ; ainfi 
l’execution  auroit  de  grands  embaras.  Or 
on  évite  toute  la  difficulté  qui  fe  ren- 
contre en  ce  cas,  faifant  une  efquiffe  ou 
modèle  en  petit  du  grand  Tableau  qu’on 
veut  travailler. 

Cela  fe  peut  concevoir  facilement-, car 
pour  faire  cette  efquifîé  il  n’y  a qu’à  don- 
ner à fa  toile  les  mêmes  mefures  qu’au 
grand  Tableau , mais  réduites;  c’eft  à- 
dire,  que  fuppofant  par  exemple  que  le 
véritable  Tableau  doive  être  de  vingt 
pieds  ; que  le  point  principal  foit  d’au- 
tant de  pieds  au  deffous  de  la  bafe  du 
Tableau , on  prend  une  toile  de  vingt 
poucesj&on  place  le  point  principal  vingt 
pouces  au  deffous  de  cette  toile.  On  y 
peint  fefquiffe  ou  modèle  du  grand  Ta- 
bleau : on  partage  en  petits  quarrez  cette 
efquiffe , ce  qu’on  fait  aulïi  fur  la  toile 
du  grand  Tableau  ; apres  quoi  il  n’eft 
plus  queftion  que  de  reprefenter  dans 
chacun  de  ces  quarrez  ce  qui  luy  ré- 
pond dans  tel  <3 c tel  quarré  du  mo- 
delé. Cela  étant  obfervé,  le  grand  Ta- 
bleau fait  tout  l’effet  qu’on  en  doit  at- 
tendre. 
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I. 

Des  Table  ux  incline^  ou  fanche\. 


Cette  fituation  ne  demande  point  de 
nouvelles  réglés.  Il  faut  faire  les  mê- 
mes chofes  que  fi  le  Tableau  étoit  per- 


pendiculaire fur  l’horizon.  X eft  un  Ta- 
bleau incliné  fur  l’horizon  Z.  le  point 
de  ftation  eft  B,  & B a la  hauteur  de  l’œil. 
Soit  la  ligne  B A parallèle  au  Tableau 
X,  égale  à Brf;  c’eft-à-dire  qu’il  faut 
concevoir  que  B étant  toujours  le  point 
de  ftation,  le  fpeaateur  s’incline  & de- 
vient parallèle  au  Tableau.  Alors  AC 
eft  la  hauteur  de  l’œil , qui  eft  fitué  au 
point  A.  Je  conçois  que  A D eft  parai- 
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lele  à l’horizon,  ou  àBC  ; ainfi  Deft  le 
point  principal  ou  le  point  de  vüe,  &T 
CD  eft  la  ligne  verticale.  Tout  cela 
fuppofé3fi  E eft  le  point  vifible,  il  eft 
évident  que  fa  perfpecUve  fera  F.  Si  ce 
Tableau  X n’étoit  point  fixe;  qu’on  le 
pût  redreflér , & qu’ainfi  la  ligne  A B de- 
vint perpendiculaire  fur  le  plan  Z,  alors 
dans  cette  nouvelle  fituation,  le  point  A 
feroit  le  même  que  a , & D le  même 
point  que  d . Il  faut  démontrer  que  la 
perfpechve  de  E feroit  apres  ce  chan- 
gement dans  le  même  point  du  Tableau 
X,  c’eft-à-dire  que  comme  C D feroit 
la  même  ligne  que  C d , de  même  C f 
feroit  la  même  ligne  que  CF. 


A D & adfo nt  parallèles  à BE,8c  a d=  A D. 
Ainfi  les  triangles  afd  Sc  C/E  font  fem- 
blables. 

Partant  ad  > CE::  df,  f C. 

Les  triangles  A D F & CFE  font  aufli  fem- 
blables. 

..  r AD.  CE::  DF.  FC. 

Amil  ad.  CE::  df.  /C. 

Or  a d=  A D,&CE  = CE:  donc 

AD.  CE:  :df'  /c 

DF.  FC 

Par  confequent  df.  f C : : D F.  FC. 

Ainfi  df.fC.fC::  D F F C.  FC. 
Mais  df~+.fC  = D F+  F C.  Partant/C  = 
F C *,  ce  qu’il  falloir  démontrer. 
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On  voit  ainfi  ce  qu’on  doit  faire  quand 
le  Tableau  eft  incliné  au  regard  de  l’œil . 
Si  le  Tableau  propoféeft  X,&que  l’œil 
qui  le  doit  regarder  foit  en  A , il  faut 


concevoir  une  parallèle  à la  ligne  ver- 
ticale CD,  laquelle  parallèle  paffe  par 
A qui  eft  le  lieu  de  l’œil.  Cette  paral- 
lèle eft  AB.  fur  le  point  B où  cette  pa- 
rallèle couppe  l’horizon  Z,  il  faut  éle- 
ver la  perpendiculaire  B a égale  à B A. 
alors  il  y aura  le  même  points  de  viie , 
qui  fera  toujours  D ou  d : ainfi  il  faut 
tracer  fur  ce  Tableau  les  perfpeéhvcs 
des  objets  propofez  , félon  les  réglés 
qu’on  a données  pour  les  Tableaux  qui 
font  perpendiculaires  fur  le  plan  geome» 
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tral.  Rendant  apres  cela  au  Tableau  X 
fa  première  inclination  , & replaçant 
l’oeil  au  point  A , la  perfpeftive  fera  fon 
effet;  ceft-à-dire  le  Tableau  aura  l’ap- 
parence qu’il  doit  avoir  dans  cette  fitua- 
tion  5 l’oeil  étant  placé  au  point  A , & 
les  objets  vifîbles  ayant  leur  même  dif- 
pofition  au  regard  du  point  A. 
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IL 

Des  Tableaux  parallèles  à £ ho  ri  fin. 

C’eft  la  même  chofes  que  ces  Tableaux 
foicnt  vus  de  bas  en  haut,  comme lorf- 
qu’ils  font  dans  les  platfonds  d’une  fale; 
ou  qu’ils  foient  vus  de  haut  en  bas , com- 
me s’ils  étoient  dans  le  pavé  d’une  Eglife, 
&:  qu’on  les  regardât  de  quelque  Tribu- 
ne. Il  n’y  a rien  de  particulier  pour  ces 
Tableaux  : ce  font  les  mêmes  réglés. 
Soit  Z l’horizon,  X eft  le  Tableau  pa- 
rallèle à l’horizon  pofé  dans  un  platfond. 
A eft  l’œil , ainfi  B eft  le  point  de  vüe, 
luppofé  que  l’œil  foit  placé  fous  le  centre 
du  Tableau.  Mais  comme  en  cette  fi- 
tuation  , il  faut  ren  ver  fer  la  tête  entière- 
ment ; ce  qui  eft  pénible;  il  eft  plus  na- 
turel qu’on  fe  retire  de  deflous  le  centre 
du  Tableau  , &:  alors  le  centre  B n’eft 
plus  le  point  de  vüe.  Si  l’œil  fe  place  en  I, 
le  point  de  vüe  eft  G.  Que  la  ligne  m 
foit  donc  l’objet  vifible,  la  ligne  DM 
peut  être  regardée  comme  le  plan  geo- 
metral  fur  lequel  eft  la  ligne  m.  La  hau- 
teur de  l’œil  fur  l’horizon  eft  I L ; mais 
fa  hauteur  fur  le  plan  geometral  D M, 
c’cft  F I , & fa  diftauce  du  Tableau  X 
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eft  I G.  Ce  Tableaux  X eft  perdendicu- 
laire  fur  L H.  Ainfi  cette  fituation  de  la 
maniéré  qu’on  la  peut  concevoir,  n’eft 
pas  differente  de  l’ordinaire.  Il  ne  faut 
donc  point  de  nouvelles  réglés  pour  tra- 
vailler fur  un  Tableau  parallèle  à l’hori- 
zon. Il  eft  évident  que  la  perfpeftive  de 
m c’eft  n , qui  fe  trouve  de  la  même  ma- 
niéré que  fi  le  Tableau  étoit  perpendi- 
culaire fur  l’horizon. 

Quand  ces  Tableaux  fitués  parallèle- 
ment à l’horizon  font  ronds , ou  qu’ils 
reprefentent  quelque  corps  cylindrique, 
ou  polygone, fi  le  point  de  vue  n’eft  pas 
au  centre  du  Tableau,  il  faut  prefque 
choifir  autant  de  differens  points  de  vue, 
que  le  poligone  a de  côtés  ; parce  que 
dans  ce  cas  Fœil  change  de  place , pour 
confiderer  les  differentes  faces  qui  font 
élevées  fur  chacun  des  cotez  du  po- 
lygone. Car  il  eft  évident  qu’afin  que 
Fœil  puiffe  voir  un  objet  qui  feroitdans 
la  ligne  G H , il  faut  qu’il  fe  place  en  F, 
& alors  L H reprefente  le  plan  geome- 
tral.  F eft  la  place  de  Fœil , & la  lettre  C 
marque  le  lieu  du  point  de  vüe. 

Dans  le  platfond  d’une  falelepointde 
vue  doit  être  dans  un  lieu  qui  fe  prefente 
aifément , par  confequent  affez  prés  de 

la 
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la  porte  la  plus  confiderable  ; de  forte 
que  dés  rentrée  on  apperçoive  dans  le 
plafond  une  peinture  qui  invite  d’entrer 
plus  avant , &:  de  chercher  le  lieu  d’où 
elle  fafle  tout  fon  effet  ; c’eft-à-dire  d’où 
les  figures  paroiffent  dans  la  proportion 
qui  leur  convient. 

Si  le  plafond  n’eftoit  pas  tout  uni  , qu’il 
fût  en  impériale  de  carroffe,on  pourroit  y 
reprefenter  plufieurs  fujets,  ou  differens 
groupes  qui  euflént  chacun  leur  point  de 
viie  ; car  il  n’eft  pas  poffible  que  l’œil  > en 
quelque  lieu  qu’il  fe  place,  puiflè  d’un 
feul  coup  embraffer  toute  la  Peinture  d’un 
plafond.  Il  faut  donc  qu’il  change  de 
lieu;  ainfi  on  doit  y fuppofer  plufieurs 
points  de  vüe  ; mais  tous  ces  groupes  doi- 
vent avoir  du  rapport,  & former  par  quel- 
que union,  un  même  fujet  avec  lequel 
toute  la  Peinture  foit  liée.  Lorfqu’onne 
peint  dans  un  plafond  que  desornemens 
il  ne  faut  point  de  perfpeûive  ; le  geo- 
metral  fuffit:  c’eft- à-dire  qu’il  faut  tra- 
cer chaque  ornement  dans  fa  jufte  me- 
frire , comme  fi  l’œil  étoit  vis-à-vis. 
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III. 

Des  T 'Meaux  de  biais  an  regard  de  l'œil . 

Un  Tableau  eft  de  biais  au  regard  de 
l’œil  3 auquel  il  n’eft  pas  oppofé  de  fronc. 
On  le  peur  confiderer  dans  cette  fitua- 
tion  comme  incliné.  ( Voyez,  la  fixiéme 
flanche  de  tout  le  livre , ou  la  première  de 
ce  chapitre . ) Le  Tableau  X eft  de  biais 
au  regard  de  l’œil  A ; il  eft  incliné  fur  la 
muraille  Y,  laquelle  on  peut  prendre 
pour  le  plan  geometral.  Ainfi  cette  fi- 
tuation  eft  la  même  que  celle  dont  on  a 
parlé  dans  le  premier  article  de  ce  chap. 

elle  ne  demande  aucune  autre  réglé. 

IV. 

Des  Tableaux  fur  des  corps  concaves  ou 
convexes , qui  ont  des  enfoncemens  & 
des  éminences. 

Ces  foutes  de  Tableaux  ne  doivent 
être  vûs  que  de  fort  loin  5 afin  que  la 
concavité  ou  la  convexité  du  fond  fur 
lequel  ils  font  peints , les  éminences , 
les  enfoncemens  qui  y font , ne  foient 
pas  fenfibles  acaufe  du  grand  éloigne- 
ment  ; Sc  par  confequent  que  le  fond  pa- 
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roifle  égal  te  tout  plat.  Alors  les  parties 
de  ce  Tableau  vu  d’une  grande  diftance 
ne  paroiflent  pas  ce  qu’elles  font.  Cel- 
les qui  font  grandes  paroiffent  petites  ; 
ce  qu’on  y peint  doit  donc  avoir  des 
traits  tout  differens  de  ceux  que  Ton 
traceroit  fi  le  Tableau  étoit  uni  te  vu 
de  prés. 

La  même  chofe  arrive  en  toutes  for- 
tes de  Tableaux,  qui  font  vus  de  biais 
te  dans  un  éloignement  confiderable. 
Que  le  mur  Y , par  exemple  , foit  un 
Tableau.  ( Voyez > U première  flanche  de 
ce  chapitre  > qui  eft  la  ftxiême  de  tout  le 
livre.  ) L’œil  eft  au  point  A dans  un 
éloignement  que  je  n’ay  pas  pu  repre- 
fenter  icy  aufli  grand  qu’on  le  doit 
concevoir.  Le  Tableau  Y a des  parties 
inégales,  a eft  plus  petit  que  by  &éplus 
que  Cytec  plus  que  d ’ Neanmoins  ces 
parties  vües  de  A peuvent  paroître  tou- 
tes égales  ; te  avoir  l’apparence  du  Ta- 
bleau X.  Ainfi  au  lieu  qu’en  reprefen- 
tant  une  tête  dans  le  Tableau  X , il  fau- 
droit  reprefenter  toutes  fes  parcies  dans 
leur  proportion  naturelle,  faire  par  exem- 
ple les  yeux  égaux;  au  contraire  dans  le 
Tableau  Y , l’œil  qui  fe  trouvera  en  d 
doit  être  d’autant  plus  grand  que  l’autre  • 
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cell  j que  celuy-cy  eft  dans  une  place  dont 
l’apparence  eft  moins  grande.  La  feule 
viie  de  la  figure  explique  aflez  ce  qu’on 
doit  concevoir  icy. 

Dans  cette  occafion , généralement 
en  toute  autre  où  il  s’agit  de  peindre  fur 
des  corps  irréguliers  &:  qui  ne  doivent 
être  vus  que  de  loin , il  faut  faire  un  mo- 
dèle de  ce  qu’on  veut  reprefenter,  c’eft- 
à-dire  peindre  fur  un  Tableau  uni , com- 
me nous  l’avons  déjà  dit,  ce  qu’on  veut 
faire  paroître  fur  celui  qui  ne  l’eft  pas. 
On  partage  ce  Tableau  uni  en  plufieurs 
quarrez:  on  fait  un  chaflis  de  la  même 
grandeur  qu’on  divife  en  de  fcmblables 
quarrés  par  le  moyen  dé  plufieurs  fils. 
On  pofe  ce  chaflis  dans  le  lieu  d’où  le 
Tableau  mal  uni  , & dont  les  parties 
font  inégales,  à l’apparence  d’un  Ta- 
bleau uni,  & dont  les  parties  font  éga- 
les. Comme  icy  le  Tableau  Y a l’appa- 
rence du  Tableau  X.  ( VoyeT^  la  meme 
flanche.)  Ce  chaflis  étant  préparé  & pofé 
on  met  un  flambeau  dans  le  point  A , où 
l’on  fuppofe  que  fe  placera  le  fpe&ateur. 
L’ombre  des  fils  du  chaflis  X marquera 
dans  Y des  figures  qui  tiendront  lieu  des 
quarrez  de  X ; ainfi  il  faudra  tranfporter 
ce  qui  eft  dans  chaque  quarré  de  X 
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dans  les  figures  de  Y qui  leur  répon- 
dent. La  figure  marque  afies  tout  cet  ar- 
tifice. 

Pour  un  plus  grand  éclaircifiement 
confiderez  la  figure  qui  vous  reprefente 
une  tête  proportionnée  dans  le  quarré  Z. 


Si  la  figure  X étoit  {ituée  de  maniéré, 
que  d’un  certain  point  dont  elle  feroit 
viie  « elle  eût  l’apparence  du  quarré  Z, 
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obfervant  quelles  parties  de  Z,  font  cor- 
refpondantes  à celles  de  X , &:  peignant 
dans  celles-cy  ce  qui  eft  dans  celles  de 
Z ; alors  cette  tête  de  X qui  viie  de  prés 
paroîtroit  monftreufe,  vüe  de  loin  pa- 
roîtroit  proportionnée  & toute  femblable 
à celle  qui  eft  dans  Z. 

On  doit  faire  la  même  chofe  lorfqu’on 
veut  peindre  dans  des  lieux  concaves, 
des  figures  qui  paroiftent  debout  &:  per- 
pendiculaires , comme  celle  de  jefus- 
Chrift  attaché  à la  Croix.  Une  convexi- 
té ou  concavité  vüe  de  fort  loin  paroît 
plate  ; ainfi  il  n’eft  queftion  que  de  pein- 
dre dans  ces  fortes  de  furfaces  un  cru- 
cifix, non  pas  dans  fa  proportion  natu- 
relle; mais  tel  que  vû  de  loin  , quel- 
que grandeur  &:  figure  qu’ayent  fes  par- 
ties, elles  paroi  fient  dans  leur  jufte  pro- 
portion. Ces  Tableaux  ne  font  pas  faits 
pour  être  vus  de  prés. 

Le  Peintre  doit  donc  remarquer  quel 
eft  le  lieu  où  l’on  peut  dire  que  le  Ta- 
bleau convexe  ou  concave  fe  peut  con- 
fondre avec  un  Tableau  plat  & uni.  C’eft 
en  ce  lieu  qu’il  doit  placer  fon  chaflis. 
La  lumière  de  la  chandelle  pofée  dans 
le  point  qui  reprefentera  l’œil , marque- 
ra dans  le  lieu  concave  ou  convexe , les 
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endroits  aufquels  fe  rapporte  chaque  par-» 
tie  du  chafïis.  Ainfi  peignant  les  mêmes 
ehofes félon  la  proportion  qu’ont  lesquar- 
*ez  du  Tableau  concave  aux  quarrez  du 
chalfis  , l’apparence  doit  être  la  même. 

Pp»r  faire  ces  fortes  de  perfpedives 
d’une  maniéré  aifée , on  prétend  qu’il  n’y 
a qu’à  piquet  tous  les  traits  du  modellc 
&£  le  placer  comme  eft  icy  le  Tableau 
X ( VoyeT^  U fécondé  planche  de  ce  chapi- 
tre & la  feptiéme  de  tout  le  livre : J car  la  lu- 
mière du  flambeau  A qui  paflêra  autra*- 
vers  des  petits  trous,  tracera  tous  les  traits 
<Je  cette  perfpeêüve.  Cependant  confidc- 
tez  bien  que  la  lumière  qui  pafte  par  ces 
petitstroqs,  en  s’étendanr  s’affoiblit;  &: 
qu’ainfl  elle  ne  peut  marquer  dans  un 
grand  éloignement  les  traits  du  modèle 
piqué  par  lefquels  elle  pafle. 

De  quelque  moyen  qu’on  fe  ferve,  on 
peut  faire  que  ces  perfpe&ives  furpren- 
nent  ceux  qui  les  voient  de  prés  & de 
Joip.  Si  on  veut  par  exemple  peindre  fur 
un  mur  , un  Saint  Jeau  l’Evangeliftc  dont 
Ja  robbe  foit  verte  &:  le  manteau  bleu  * 
on  pourra  peindre  dans  la  perfpeûive  des 
prairies  5 des  champs , des  forefts  des 
mers.  Si  la  ceinture  eft  blanche,  on  y 
peut  peindre  des  courans  d’eau  ; comme 
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auffi  des  lacs , la  où  Ton  Evangile  ouvert 
adesfeüilles  blanches  &;  étendües.  Mais 
il  faut  que  toutes  ces  figures  qui  font  diffe- 
rentes des  traits  naturels  de  la  figure  prin- 
cipale, fiaient  fi  petites,  que  du  point  d’où 
fe  doit  voir  cette  perfpeftive,  elles  ne  pa- 
roifiènt  point;  & que  leur  couleur  con- 
vienne avec  celles  de  la  figure  princi- 
pale, & contribue  à la  faire  paroîtrre. 
A cela  prés  on  peut  reprefenter  dans  cet- 
te perfpcftive  de  petits  animaux , des 
pefcheurs,  des  navires,  des  oifeaux,  & 
mille  autres  chofcs  qui  dans  l’éloi- 
gnement ne  paraîtront  pas , leurs  traits 
fe  perdant  acaufe  de  leur  petiteffe,  &: 
leur  couleur  fe  confondant  avec  celle 
des  habits  de  Saint  Jean  qui  cft  la  mê- 
me. Cependant  tontes  ces  petites  figu- 
res vües  de  prés  rendront  la  perfpeéU- 
ve  fi  differente  d’un  Saint  Jean , qu’on  ne 
pourroit  pas  penfer  que  vue  d’aucun 
endroit  elle  le  reprefentât. 

Je  Fai  dit , ces  fortes  de  perfpeélives 
n’ont  leur  effet  que  dans  une  longue  Gai- 
lerie.  Pour  les  rendre  plus  furprenantes 
on  les  fait  voir  par  un  trou  dans  la  por- 
te d’entrée,  auquel  on  applique  une  lu- 
nette qui  a deux  verres;  ainfi  quoiqu’on 
eût  renverfé  l’image  de  S.  Jean,  cette 
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image  paroîtroit  droite , ce  qui  en  aurot 
rendu  la  perfpedive  encore  plus  confufc 
&;  Saint  Jean  moins  reconnoillable  , car 
on  n’auroit  rien  conçu  dans  fes  propres 
traits  , n’y  appercû  aucun  rapport  avec 
toutes  ces  petites  figures  qu’on  auroit  pu 
faire  droites.  Cela  s’entend  quand  on 
auroit  vu  de  prés  cette  perfpedive. 

V. 

Des  Tableaux  & des  Statues  qu'on  fait 
four  les  pofer  dans  des  lieux 
très  - élevez, . 

Après  ce  que  Ton  a dit  , il  ne  feroit 
pas  neceflaire  d’avertir  une  fécondé  fois 
que  dans  les  Tableaux  qui  font  fur  des 
fonds  plats  &unis  ; mais  qui  font  placez 
fort  haut  au-deflus  de  l’œil,  les  chofcs 
n’y  doivent  pas  être  reprefentées  dans 
leur  proportion  naturelle  -,  ce  qui  fc  doit 
entendre  delà  fcuîpture,  auffi-bicn  que 
de  la  peinture.  En  ce  cas  fi  on  veut  que 
les  chofes  paroififent  ce  qu’elles  font,  il 
les  faut  peindre  autrement  qu’elles  ne 
font.  Par  exemple,  faifant  le  Tableau 
d’un  Chrift  pour  un  lieu  fort  élevé  , afin 
que  fa  tête  ne  paroi  fie  pas  plus  petite 
qu’elle  le  doit  par  rapport  au  relie  du 
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corps , il  fauc  la  faire  plus  grande.  Les 
parties  les  plus  élevées  qui  font  vües 
fous  de  plus  petits  angles  paroiflûnr  plus 
petites  quelles  ne  le  font,  doivent  avoir 
une  grandeur  plus  que  naturelle , afin 
quelles paroiflént  avoir  celle  qui leureft 
naturelle.  C’eft-à-dire,  dans  l’exemple 
propofé  que  la  tête  du  Chrift  doit  êcre 
plus  grande  pour  être  proportionnée  aux 
autres  parties  du  corps  , qui  étant  plus 
balles , & plus  proches  de  la  vüc  confcr- 
vent  mieux  l’apparence  de  leur  vérita- 
ble grandeur. 

Tzetzes  rapporte  un  trait  d’Hiftoire 
qui  regardenôtre  matière.  Il  ditqueles 
Athéniens  ayant  délibéré  de  pofer  fur 
une  haute  colomne  la  ftatüe  de  Miner- 
ve, ordonnèrent  à Phidias,  &:  à Alca- 
mene  défaire  chacun  la  ftatuë  decetre 
Déelfe  ,dans  le  delfein  de  lui  dedier  cel- 
le qui  feroit  jugée  la  plus  belle.  Alca- 
mene  fit  la  figure  de  Minerve , fuelte 
& d’un  vifage  fort  gratieux  ; il  n’y  avoir 
rien  de  plus  beau,  vu  de  prés  ; tout  le 
monde  Falloir  voir  avec  admiration  dans 
fon  atelier.  Phidias  au  contraire  com- 
pofa  fa  figure  tout  autrement  ; il  lui  fit 
les  levres  feparées,  la  bouche  ouverte, 
les  narines  larges  grandes.  Toutes  ces 
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grandes  parties  n’avoient  point  de  gra^ 
ce  dans  l’atelier.  Aulfi  il  faillit  d’être 
lapide  par  le  peuple.  Mais  quand  les 
deux  ftatuës  furent  mifes  en  leur  place, 
celle  de  Phidias  parut  avec  toute  la  beau- 
té qu’on  y pouvoit  defirer,  & fût  fort  efti- 
mée  par  les  Athéniens.  Celle  d’Alca- 
mene  perdit  de  fa  grâce , parût  mefehi- 
ne  &:  ridicule.  C’eft  encore  une  réglé* 
que  dans  toute  ftatue  Colofalc,  Gigan- 
tefque,  aucune  partie  ne  doit  être  finie. 
11  fuffîc  qu  elle  ne  foit  que  comme  frap- 
pée; parce  qu’outre  qu’il  feroit  inutile 
de  faire  autrement,  ce  qui  eft  brute  pa- 
rok  mieux  de  loin  comme  étant  plus 
grofïier. 

La  Peinture  3c  la  Sculpture  ont  pour 
objet  la  nature  : ils  la  veulent  reprefenter; 
elle  doit  donc  paroître  dans  leurs  ou- 
vrages ce  qu’elle  eft  véritablement.  Il 
faut  que  dans  leur  compofition  rien  ne 
paroifle  ni  trop  petit,  ni  trop  grand.  Ain- 
li  une  grande  figure  beaucoup  plus  gran- 
de que  le  naturel  ne  fait  pas  bien;  à 
moins  qu’étant  éloignée  elle  ne  paroifte 
dans  fi  grandeur  naturelle.  C’cft  ce  qui 
a été  obfcrvé  dans  les  deux  plus  beaux 
monumens  qui  nous  reftent  de  l’ancien- 
ne Rome , la  coîomne  Trajane  3c  la  co- 
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lomne  Antonine.  Celle- cy  eft  haute  de 
cent  foixante  & quinze  pieds,  la  Tra- 
jane  de  cent  quarante.  La  proportion 
de  toutes  les  figures  des  bas  reliefs  qui 
couvrent  ces  colomnes,  répond  à leur  fi- 
tuation;  car  elles  vont  toujours  engran- 
diffant  à mefure  quelles  font  plus  éle- 
vées ; de  forte  que  celles  qui  font  tout 
au  haut  de  la  colomne , fe  voient  aufli 
bien  que  celles  qui  font  au  bas  ; & tout 
y eft  fi  égal , comme  le  remarque  Mon- 
sieur Raguenet , qui  vient  de  nous  don- 
ner une  defeription  de  ces  monumens, 
que  l’efprit  trompé  par  les  yeux  ne  s’avife 
point  de  penfer  à la  différence  de  la  fi- 
tuation  des  objets,  qui  doit  par  une  fuite 
neceflaire  emporter  la  différence  de  leur 
grandeur. 

Il  n y a point  de  réglé  certaine  pour 
juger  qu’elle  doit  être  la  grandeur  d’une 
ftatüe  pofée  dans  un  lieu  élevé,  afin  qu’el- 
le paroiflé  dans  fa  grandeur  naturelle.  La 
réglé  que  donne  le  Pere  Tacquet  ne  s’ac- 
corde pas  avec  l’experienee  : elle  ne  fa- 
tisfait  pas  l’œil.  C’eft  ce  qui  oblige  les 
Peintres,  Sculpteurs,  Architectes  dans 
les  ouvrages  de  confequencc  de  faire  des 
expériences  pour  connaître  quelle  gran- 
deur une  ftatuë  doit  avoir  dans  le  lieu 
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où  elle  fera  placée,  afin  qu’elle  paroi  f- 
fe  du  lieu  d’où  elle  fera  vue  , dans  une 
grandeur  raifonnable.  Nous  l’avons  re- 
marqué , ce  n’eft  poinc  la  feule  diftan- 
ce,  l’éloignement,  la  hauteur , qui  peu- 
vent preferire  une  réglé  alfeurée.  La  dif- 
pofition  des  lieux,  l’interpofition  des 
corps,  foutenant  la  veüe,  font  qu’on 
juge  un  objet  plus  grand  ou  pins  petit 
félon  qu’on  apperçoit  plus  de  chofes  in- 
terpofées.  C’eit  ainfi  que  nous  jugeons 
le  Soleil  & la  Luneplus  petits  quand  ils 
font  fur  nôtre  tête. 

Il  faut  donc  recourir  à l’experience  à 
chaque  occafion.  Nous  avous  vu  que 
cela  fe  peut  faire  appliquant  au  lieu  de- 
ftiné  un  chaffis.  j’ajoure  icy  que  pour 
connoître  quelle  jufte  grandeur  doit  a- 
voir  un  objet  dans  ce  lieu , afin  qu’il  pa- 
roiffe  proportionné  , il  faut  pourreuffir, 
que  les  lignes  ou  réglés  de  ce  challis  lef- 
quelles  font  parallèles,  foient  mobiles 
comme  font  celles  du  chafiis  Z.  Con- 
fiderez  une  de  ces  réglés  ; dont  la  figu- 
re G montre  comme  elles  peuvent  cou- 
ler &:  demeurer  parallèles.  On  pofe  ce 
chaffis  Z , dans  le  lieu  même  où  fe  doit 
poffer  un  Tableau  , une  ftatuë , ou  quel- 
que ouvrage  que  ce  foit.  On  éloigne  ou 
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on  rapproche  les  réglés  de  ce  chaffis  juf- 
qu’à  ce  qu’elles  paroiffent  également  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  : ceft-à-dire  que 
les  intervalles  A,  B,  C,  D,  E,  F.  paroif- 
fent  égaux.  Il  s’en  faut  bien  qu’ils  le 
foient  i & c’eft  l’inégalité  réelle  de  ces 


intervalles  qui  fait  connoître  de  com- 
bien il  faut  augmenter  les  differentes  par- 
ties d’une  flatue , félon  l’effet  quon  de- 
fire  qu’elles  faffent.  Il  fuffit  quelquefois 
de  mettre  un  corps  groffier  , dans  le 
heu  ou  l’on  veut  pofer  uneftatüe,  ledi- 


îÿz  Traite  de  Perjpe^ive^ 
minucr  &:  l’augmenter  jufqu’à  ce  qu’îî 
paroi fTe  dans  la  grandeur  naturelle  de  ce 
que  cette  ftatuë  doit  reprefenter.  Ces 
expériences  font  neceffaires.  Les  autres 
réglés  qu’on  donne  font  Faillies  parce  qu  - 
elles  fuppofent  que  les  choies  qui  font 
vues  fous  des  angles  égaux  doivent  pa- 
raître égales.  Ce  n’cft  point  à moy  de 
donner  des  avis  aux  Peintres  fur  les  fu- 
jets  quils  doivent  choifir  pour  leurs  Ta-* 
bleauxj  mais  en  parlant  de  ceux  qui  font 
ou  parallèles  à l’horifon  * ou  inclinez , Sc 
généralement  de  tous  ceux  qui  ont  une 
autre  fituation  que  l’ordinaire , je  ne  puis 
m’empêcher  de  dire  qu’on  ne  doit  ja- 
mais y faire  paraître  que  ce  qui  convient 
au  lieu  où  le  Tableau  doit  être  pofé» 
On  ne  doit  peindre  dans  un  plafond 
que  ce  qui  peut  paraître  en  l’air,  &:  fe 
trouver  au-  de  {fus  de  nos  têtes.  Il  ferait 
donc  ridicule  d’y  peindre  des  vaillèaux, 
des  naufrages  &c. 

Avoiions  néanmoins  que  les  plus  ex* 
ccllens  Peintres  n’ont  pas  fuivi  cette  ré- 
glé. Dominique  Zampietri  , nommé 
communément  le  Dominiquain,  natif  de 
Bologne  en  Italie,  à peint  à la  voûte  de 
l’Eglifc  de  S.  André  de  la  Valle,  Jcfus- 
Chrift , qui  du  bord  du  Lac  de  Gene- 

farctli 
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fareth  où  il  cft , découvrant  Simon  &c 
André  dans  une  barque  j les  appelle 
à luy  pour  en  faire  deux  de  fes  difci- 
ples.  Cette  peinture  a paru  fi  excellen- 
te à M.  Raguenet,  qu’il  luy  a donné  la 
première  place  dans  fa  defcription  de£ 
monumens  de  Rome. 

On  ne  me  conteftera  pas  qu’Helie 
ravi  dans  un  chart  volant, un  RavifTe- 
ment  de faint  Paul,  une  Adomption  de 
la  fainte  Vierge, conviennent  bien  mieux 


a une  voûte  : mais  en  ces  peintures  com- 
me en  toutes  les  autres,  le  pinceau  du 
Peintre  fait  plus  que  le  calcul  d’un  Ma- 
thématicien. Ce  qu’il  y a de  principal 
dépend  d’une  certaine  attitude  qui  fait 
par  exemple  que  la  fainte  Vierge  dans 
fon  Aflomption  monte  à vüe  d’œil  ; que 
plus  on  s’attache  à regarder  le  Chart 
d’Helie  -,  plus  on  croit  que  véritable- 
ment il  vole. 

On  loue  le  Ganimede  ravi  par  Jupi-* 
ter  fous  la  forme  d’un  Aigle , defliné 
par  Michel-l’Ange.  C’eftune  chofe  mer- 
veilleufe,  dit  M.  Raguenet  en  décrivant 
cet  ouvrage  , que  l’attitude  que  ce  fa- 
meux Peintre  a donnée  à ces  deux  figu- 
res , à Ganimede  &:  à l’Aigle  : car  l’oi- 
feauj’enlaflé  tellement  par  le  moyen  de 
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fon  cou  &c  d’une  de  fes  ferres , qu’il  le 
rient  avec  une  force  invincible  , fans 
neanmoins  qu’il  puiffe  l’empêcher  de 
prendre  fon  elfor,  Une  feule  de  fes  fer- 
res dont  il  entoure  une  des  cuiffes  de 
Ganimede;  & fa  tête  &;  fon  cou  dont 
il  environne  le  corps  de  ce  jeune  hom- 
me, le  mettent  tellement  en  fa  puiffance 
qu’il  a le  mouvement  de  fes  aides  libres 
pour  voler,  fans  cependant  que  fa  proye 
îuy  puiffe  en  aucune  maniéré  échapper. 
Je  fais  ces  remarques  , afin  qu’on  ne 
s’imagine  pas  que  je  prétende  qu’un 
Mathématicien  fans  être  peintre  puiffe 
reüflir  dans  une  perfpeérive. 

Nous  avons  dit  qu’on  ne  doit  rien 
faireparoître  dans  un  plafond,  que  ce  qui 
s’y  peut  concevoir  raifonnablement.Mais 
fi  on  y peignoit  un  Dôme  avec  des  ni- 
ches ; on  pourro.it  réprefenter  des  figu- 
res, quiparoîtroient  debout.  C’eftdans 
cette  occafion  que  la  perfpeéli ve  eft  mer- 
veilleufe.  On  compte  parmi  les  monu- 
mens  de  Rome  , la  perfpeébve  que  le 
Pere  Mathieu  Zacolino  Theatinafaite 
à la  voûte  de  l’Eglife  de  faint  Silveftrc 
à Monte-Cavallo.  Il  a reprefenté  un  Dô- 
me dans  la  voûte  du  chœur  de  cette  E- 
glife  avec  un  tel  artifice , que  les  yeux 
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îes  plus  fins  y font  trompez,  fans  que  le 
jugement  puifie  corriger  Terreur  des 
yeux.  On  ne  fçauroit  s’imaginer  qu’il  n’y 
ait  point  d’enfoncement  dans  la  voûte  à 
à l’endroit  cm  eft  peint  le  Dôme,  & qui 
cft  neanmoins  tout  plat  &:  tout  uni.  On 
voit  auprès  de  ce  Dôme  un  petit  Ange 
peint  dans  le  cintre  qui  commence  la 
Voûte  du  chœur;  &c  jamais  aucun  ou- 
vrage peint  n’a  paru  un  aufti  véritable 
relief  que  celuy  là.  Cet  Ange  femble  être 
entièrement  déraché  dé  la  voûte,  &n’y 
tenir  que  par  la  tête.  La  peinture  ne  fçau^ 
roit  pouffer  plus  loin  Timpofture,  dit  M. 
Raguenet.  La  connoiffance  des  réglés 
que  nous  avons  données  étoient  nece£ 
faire  à celuy  qui  a peint  cette  perfpecH- 
ve  ; mais  il  eft  encore  plus  redevable  à 
la  peinture  qu’aux  Mathématiques. 

Avant  que  de  finir  entieremet  cet  ar- 
ticle, difons  encore  qu’un  efprit  taifon- 
nable  ne  peut  point  être  fatisfait  de  es 
qui  n’eft  point  vraifemblable.  On  ne  peut 
pas  n’être  point  choqué  de  voir  quelque 
chofe  de  pefant  porter  à faux:  je  dis  une 
chofe  pefante,car  fielleavoit  de  la  lege- 
reté,  que  l’air  la  pût  fcûtenir,&;  les  vents 
l’emporter , on  peut  bien  la  reprefenter 
fans  foutien  en  l’air  comme  les  oi  féaux 
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qui  ont  des  ailes.  Il  y a du  miracle  dans 
îe  raviflement  d’Helie;  ainfi  on  n’eft  point 
choqué  de  le  voir  dans  un  chariot  vo- 
lant : mais  quand  un  homme  n’a  point 
de  vertu  extraordinaire,  il  ne  feroitpas 
même  permis  de  le  reprefenter  trop  in- 
cliné, fi  en  même  temps  on  ne  luy  don- 
noit  un  appui. 

Ceft  auffiune  faute  groffiere  démet- 
tre des  Tableaux  pioche  des  yeux,  lors- 
que ces  Tableaux  ne  peuvent  faire  leur 
effet  que  vus  de  loin,  comme  font  pref- 
quetous  les  Tableaux  qui  ont  la  Situa- 
tion , qui  a fait  le  fujet  de  ce  chapitre. 
Un  plafond  doit  être  fort  élevé  : un 
fond  concave  ou  convexe  n eft  point  pro- 
pre pour  y rien  reprefenter  s’il  n’eft  fort 
éloigné  des  yeux  du  fpe&ateur. 

Enfin  pour  conclure, je  diray  librement, 
quoyque  je  m’oppofe  à ce  que  prefque 
tous  les  Peintres  pratiquent,  que  ce  qu’ils 
font  dans  les  Tableaux  qui  doivent  être 
placez  fort  au  deflus  de  l’œil , n’eft  pas 
llipportable.  Ils  fuppofent  que  le  point 
de  vüe  eft  au  deffus  de  la  ligne  de  ter- 
re. Ils  y reprefentent  donc  tout  le  plan 
Geometral.S’ilsy  peignent  une  chambre, 
on  en  voit  le  pavé  : or  cela  ne  peut  pas 
être  j car  un  Tableau  étant  comme  une 
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fenêtre,  pourroit-on  voir  un  plan  hori- 
zontal qui  feroit  à la  hauteur  de  cette 
fenêtre  , fi  cette  fenêtre  êtoit  fort  au  def- 
fus  de  l’œil . Dans  cette  occafion  un  Pein- 
tre fage  devroit  fuppofer  fon  point  de 
vüe,  où  il  doit  être  au  deflus  de  la  ligne 
de  terre,  ainfi  ne  faire  point  paroître  fon 
plan  Geometral,  ni  les  pieds  des  figu- 
res qui  ne  font  point  fur  la  ligne  de  ter- 
re , ou  très  proches,  à moins  qu’on  ne 
pût  fuppofer  quelles  font  dans  un  lieu 
élevé,  fur  une  montagne  , que  ce  Ta- 
bleau laifléroit  voir  s’il  étoit  une  fenê- 
tre ; quoyque  le  fpedateur  fût  dans  un 
lieu  bas. 
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Chapitre  VIII, 

Tes  réglés  les  plus  importantes  pour  bien 
appliquer  les  couleurs  dépendent 
de  la  perjpeélieue, 

LA  peinture , &c  c’cft  Ton  propre  effer, 
par  le  moyen  du  clair  Sc  de  l’obfcur 
fait  paroître  des  enfoncemens  & des 
éminences  où  tout  eft  uni.  Elle  fçaic  re- 
prefenter  la  couleur  de  chaque  chofe  en 
particulier  dans  tous  fes  degrez  de  for- 
ce ou  d aftoibIi(Tement5&  félon  les  char* 
gemens  que  les  couleurs  des  corps  voi- 
fins  font  en  fa  propre  couleur.  Car  non- 
feulement  réloignement  affaiblit  &:  ef- 
face les  couleurs  ; mais  l oppofition  de 
celles  qui  font  proches  les  altéré  6c  les 
change.  C’cfl:  autre  chofe  de  voir  une 
fleur  en  particulier , & de  la  voir  dans 
un  parterre  avec  d’autres:  cette  variété 
de  couleurs  en  fait  paroître  une  nouvelle 
qui  les  unit  toutes.  Auffi  quand  un  Peim 
tre  n’eft  pas  allez  habile  pour  exprimer 
cette  union , toutes  c es  couleurs  fe  con- 
trarient &c  fe  rompent.  C’eft  dis-je  une 
chofe  admirable  que  la  diverfité  des 
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couleurs , &:  comment  la  même  s’aug- 
mente & s’affoiblit  par  des  degrez  infi- 
nis. Un  bras  d’un  admirable  blancheur, 
égale  en  elle-même  en  toutes  Tes  par- 
ties , n’eft  pas  également  blanc  par  rap- 
port aux  yeux  de  ceux  qui  le  voyent. 
Selon  qu’il  eft  expofé  à la  lumière,  que 
fes  parties  font  plus  élevées  ou  plus  baf- 
fes, proches  ou  éloignées  de  l’œil,  fa 
blancheur  eft  differente,  & c’eft  ce  qui 
fait  juger  qu’il  eft  rond.  Sa  blancheur  ne 
peut  donc  fe  reprefenter  que  par  les  dif- 
férais degrez  de  blancheur  qu’on  luy 
donne  en  le  peignant.  Il  ne  s’agit  pas 
de  couvrir  d’ombres  quelques  unes  de 
fes  parties , de  les  fortifier  ces  ombres. 
Il  doit  toujours  paroître  ce  qu’il  eft, 
véritablement  blanc  : ce  n’eft  ainfi  qu’en 
affoibliffant  fa  blancheur,  ou  l’augmen- 
tant à propos  qu’on  le  fait  paroître  rond 
fans  changer  fa  couleur. 

Les  Peintres  appellent  teinte  une  cou- 
leur artificielle  ; demi-teintes  les  diverfes 
couleurs  félon  qu’elles  font  plus  claires 
ou  plus  brunes,  plus  vives  ou  plus  tuées* 
C’eft  le  clair  de  l’obfcur,  le  blanc  de  le 
noir  qui  font  le  relief. 

Ce  n’eft  point  à moy  à parler  du  co« 
lori  > neanmoins  parce  que  le  fujet  le  de* 

N nij 
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mande , je  copieray  ce  qu’en  difent 
ceux  qui  ont  écrit  de  la  peinture.  Le  bon 
coloris , difent-ils  , c’eft  celuy  qui  a plus 
de  rapport  à la  Nature  : lorfque  les  ob- 
jets peints  ont  la  même  couleur  6c  les 
mêmes  teintes  que  les  naturels  : lorfque 
les  carnations , c’eft  ainfi que  les  Peintres 
appellent  le  nu  des  figures , paroiftent 
de  véritables  chairs,  foit  dans  les  jours 
foit  dans  les  ombres  : que  les  drapperies 
reflfemblent  parfaitement  aux  étoffes  de 
foye  , de  laine , ou  de  quelque  autre 
matière  ; 6c  que  ces  couleurs  confervent 
leur  éclat  naturel  ; ce  qui  s’appelle  frai- 
cheur.  Enfin  le  bon  coloris  c’eft  lorfque 
les  couleurs  n’ont  rien  de  trop  fort  pour 
fixer  la  vüe,6e  l’arrêter  en  certains  en- 
droits, plus  qu’en  d’autres  * ou  que  P ou-* 
vrage  n’a  point  de  couleur  trop  univer- 
fellement  répandue  partout  ; que  ce  n’eft 
ni  le  noir  ni  le  blanc , ni  le  jaune  ni  le 
rouge;  ni  aucune  autre  couleur  qui  ré- 
gné, mais  une  variété  agréable  de  plu- 
fieurs  teintes  qui  s’accordent  enfemble 
tant  dans  les  jours  que  dans  les  om- 
bres. 

Les  Peintres  fuppofent  toujours  un 
jour  principal  qui  tombe  fur  le  milieu 
du  Tableau , où  ils  placent  ce  qu’il  y a de 
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plus  confiderable;  &:  comme  la  lumière 
réfléchit  à l’entour , ce  qui  eft  au  milieu 
eft  plus  éclairé,  le  relie  l’eftpar  reflexion. 
Toutes  les  couleurs  fe  confondent  dans 
l’éloignement  ; ainfi  les  objets  à l’extré- 
mité doivent  approcher  de  la  couleur  du 
Ciel  ou  du  fond  du  Tableau.  Ces  Pein- 
tres comprennent  fous  le  nom  de  Perjpe - 
ctive  aérienne  toute  la  fcience  qui  eft 
neceflfaire,  pour  faire  que  par  une  fuite 
fuccelïive  des  teintes  les  objets  femblent 
fuir  ou  avancer.  Cela  n’eft  point  du  ref- 
fort  des  Mathematiques;car  les  couleurs 
font  autres  chofes  que  des  lignes,  & des 
traits  : néanmoins  l’art  que  nous  avons 
enfeigné  fera  d’un  grand  fecours  pour 
appliquer  plus  fcavamment  les  couleurs; 
c’eft  ce  qui  me  refte  à expliquer  dans  ce 
traité.  > 

Broyer  & mefler  des  couleurs , c’eft 
une  chofe  mechanique.  C’eft  une  pra- 
tique d’artifan  de  fcavoir  ce  qui  fait  le 
bleu  &:  le  ronge , & ce  qui  peut  rendre 
c es  couleurs  vives  ou  mourantes,  plus 
claires, ou  plus, obfcures.  C’eft  aufti  l’cx- 
perience  qu’on  aquiert  en  travaillant  qui 
fait  remarquer  les  differens  effets  que 
font  les  couleurs  félon  le  voifin  âge  où 
elles  fe  trouvent.  Se  les  changeme  ns  que 
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fait  une  grande  lumière  , ou  félon  qu’oîi 
fuppofe  un  objetexpoféàunplus  grand 
jour.  Ce  font  des  chofes  auîquelles  je 
ne  touche  pas.  Cependant  un  philofo- 
phe  qui  connoîtroit  bien  la  Nature  des 
couleurs,  encore  fort  cachée  , pourroic 
donner  de  belles  inftruélions  aux  Pein- 
tres ; mais  encore  une  fois  cela  ne  regar- 
de point  ce  que  je  dois  dire  icy  pour  la 
perfe&ion  de  l’art  que  j’ay  entrepris  de 
traiter. 

On  appelle  Perfyeffive  linede  celle  qui 
regarde  la  diminution  des  lignes  dans  le 
plan  du  Tableau , félon  qu’elles  repre- 
fentent  des  lignes  éloignées  ou  proches. 
La  Perfpective  Aérienne  > c’eft  la  dimi- 
nution des  teintes  &:  des  couleurs,  com- 
me nous  venons  de  le  dire.  Je  dis  âpre- 
fent  que  cellc-cy  peut  être  aidée  par  la 
première;  car  enfin  que  fait  le  Peintre 
en  appliquant  fes  couleurs  ? Ne  trace-t-il 
pas  en  quelque  maniéré  des  lignes  avec 
fon  pinceau?  Or  il  ne  le  peut  faire  uti- 
lement , s’il  ne  les  traces  ces  lignes  fé- 
lon les  réglés  que  nous  avons  propofées  : 
je  m’explique. 

Lorsqu’un  corps  eft  plat  & uni  il  ne 
faut  point  employer  d’art  pour  le  repre- 
fenter;  une  feule  couleur  fuffit.  Il  n’eft 
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pas  même  befoin  d’affoiblir  ou  de  for- 
tifier cette  couleur  en  aucune  de  fes  par- 
ties j puifqu’on  les  fuppofe  entièrement 
femblables  fans  aucune  différence.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  de  laboffe.  Une  ftatuë 
bien  qu’elle  foit  d’une  même  matière  SC 
colorée  de  la  même  efpece  de  couleur, 
ne  fe  peut  point  reprefenter  qu’en  di- 
verfî fiant  fa  couleur  ; car  comme  toutes 
fes  parties  ne  font  pas  contournées  de 
la  même  façon  > Sc  que  les  unes  avan- 
cent ou  reculent  , elles  ne  font  pas  ex- 
pofées  a la  lumière  également;  ainfi  il  y 
a delà  différence  dans  leur  couleur.  Leur 
differente  expofition  au  jour 5 à la  lumiè- 
re caufe  du  changement  3 &c  fait  qu’en- 
tre fes  differentes  parties  , les  uns  ont  la 
même  couleur  plus  ou  moins  claire.  Ces 
changemens  fuivent  les  differens  con- 
tours , &;les  traits  des  objets.  La  fcience 
des  ombres  , ou  de  ce  qu’on  appelle  le 
clair  Sc  l’obfeur  5 dépend  donc  ainfi  de 
la  perfpeclive  lineale  qui  feule  peut  trou- 
ver avec  art  ces  traits. 

Pour  le  concevoir  plus  clairement,  Sc 
Sc  en  même  temps  pour  nous  convain- 
cre de  Futilité  de  la  perfpe&ive  dans 
l’application  même  des  couleurs,  faifons 
attention  à ce  que  nous  expérimentons* 
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quil  n’y  a rien  qu’on  ne  puifle  imiter 
& reprefenter  avec  une  feule  couleur , 
avec  de  l’encre,  du  crayon  rouge  ou 
noir.  On  peur  donner  de  la  force  à un 
deflein , feulement  en  tirant  des  traits. 
Or  la  perfpective  eft  neceflaire  pour  ti- 
rer ces  traits,  que  le  pinceau  d’un  Pein- 
tre doit  fuivre  comme  nous  l’avons  dit. 

Concevons  une  ftatue  faite  de  plans 
d’une  égale  épaiffeur  pofez  parallèlement 
les  uns  fur  les  autres , de  forte  que  (I 
les  extremitez  de  ces  plans  paroifloient, 
cette  ftatue  paroîtroit  toute  couverte 
de  lignes  ou  traits  parallèles.  Qu’il  foit 
donc  queftion  d’imiter  cette  ftatue, c’eft- 
à-dire  de  la  reprefenter.  Il  eft  certain 
que  fi  on  marquoit  tous  les  traits  per- 
fpeétifs  des  traits  parallèles  de  cette  fi- 
gure, on  feroit  une  parfaite  image.  Ce 
feroitun  travail  infini  s’il  falloir  trouver 
par  les  réglés  tous  ces  traits  ; mais  on 
les  peut  exprimer  allez  exactement,  à 
viie  d’œil , pourvu  qu’on  fafle  attention 
à ce  que  nous  avons  démontré  que  ce 
qui  eft  par  exemple  parallèle  dans  l’ob- 
jet, ne  l’eft  pas  toûjours  dans  la  repre- 
fentation  ; &:  qu’à  la  referve  de  ce  qui 
eft  au  niveau  de  l’œil , &:  immédiate- 
ment vis-àvis , rien  ne  demeure  dans  fon 
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parallelifme  ; qu’ainfi  ceux  de  ces  traies 
parallèles  qui  font  au  deffus  de  l’œil, 
dans  les  parties  qui  font  plus  éloignées 
de  l’œil , paroifiènt  descendre  de  qu’au 
contraire  ces  traits  montent  dans  celles 
qui  font  au  deffous , &:  s’éloignent  de 
l’œil  ( voyez,  la  derniere  flanche.  ) Cela 
fe  peut  remarquer  dans  la  Statue  Z que 
je  conçois  faite  comme  je  l’ay  dit  de 
plans  parallèles.  On  n’a  pas  pu  les  mar- 
quer tous , à la  refer ve  du  plan  qui  eft 
vis-à-vis  l’œil  A , les  lignes  des  extre- 
mitez  des  autres  montent  ou  defeendent 
félon  qu’ils  font  plus  bas  ou  plus  élevez 
que  l’œil  A.  On  voit  encore  l’effet  de 
l’optique  dans  les  deux  globes  B &:  C 
dont  les  traits  font  différemment  tour- 
nez , parce  que  ceux  du  globe  C vu  de 
haut  en  bas  ne  doivent  pas  avoir  la  mê- 
me apparence  que  ceux  du  globe  B,  vu 
de  bas  en  haut  par  l’œil  A.  Cette  fi- 
gure n’exprime  que  très  imparfaitement 
ce  que  j’ay  voulu  faire  comprendre  ; 
mais  pour  peu  qu’on  y apporte  d’atten- 
tion ? on  fuppléra  aifément  ce  que  ni 
mes  paroles , ni  le  graveur  n’ont  pu  ex- 
primer. On  conjeéfure  aifément  quelle 
doit  être  l’apparence  des  traits  paral- 
lèles de  cette  Statue.  Or  l’experiencc 
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montre  que  rien  ne  feroit  plus  capable 
de  donner  de  la  force  que  de  bien  ob- 
ferver  ces  traits.  On  rexperimente  dans 
les  eftampes  où  les  Graveurs  marquent 
les  fils  d'une  draperie.  Tous  ces  fils  font 
parallèles  entfeux  dans  leur  difpofition 
ordinaire  quand  l’étoffe  eft  tendue  fur 
le  métier;  mais  ce  parallelifme  change, 
&:  chaque  trait  fe  contourne  après  qu’ils 
font  taillez,  qu’on  en  a fait  un  habit, 
&:  que  l’étoffe  fe  pliiïe  différemment. 
Quand  les  Graveurs  fçavent  imiter  cette 
difpofition  , qu’ils  expriment  les  con- 
tours de  ces  fils  félon  que  le  demande 
la  perfpeclive;  l’image  de  ce  qu’ils  re- 
prefentent  , a de  la  rondeur  autant 
que  les  Tableaux  les  mieux  peints;  car 
ce  ne  font  pas  feulement  les  feules  tein- 
tes qui  donnent  du  relief,  mais  les  traits 
du  pinceau  lorfqu’ils  fe  font  félon  les 
réglés  de  la  perfpe&ive. 

On  peut  aufii  concevoir  que  la  (bu* 
tue  Z eft  faite  de  plans  pofez  parallèle- 
ment mais  verticalement  3 c’eft-à-dire 
que  cette  ftatuë  eft  faite  de  maniéré  que 
les  plans  qui  la  compofent  font  vertU 
eaux.  Elle  fera  couverte  de  lignes  qti’ori 
peut  imaginer  en  toute  forte  d’objets, 
Elles  feront  imaginaires  ces  lignes  ; mais 
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il  y en  a de  réelles,  qui  déterminent  les 
contours  d’un  objet  ; 6c  ce  font  ces  li- 
gnes que  le  Peintre  doit  fuivres  6c  ré- 
gler par  elles  fes  teintes  6c  fes  demi-tein- 
tes. Il  n’eft  pas  poifible  de  dire  tout  ce 
qu’on  y doit  obferver.  Dans  les  reprefen- 
tations  d’architeéture,  chaque  trait  doit 
convenir  aux  chofes;  ainfi  pour  repre- 
fenter  ce  qui  eft  à plomb , les  lignes  qui 
font  les  ombres  fe  doivent  coupper  à 
plomb.  Si  on  fuppofoit  une  architectu- 
re couverte  de  lignes , c’eft  une  necefîité 
d’y  en  concevoir  plufieurs , qui  finiflent 
les  parties  de  cette  architeéture  , 6c  qui 
en  marquent  les  mefures.  Si  dis-je  on 
fuppofoit  une  archithe&ure  compofée 
de  lignes,  il  fau droit  reprefènter  ces  li- 
gnes félon  que  la  perfpeétive  enfeigne, 
c’eft-à-dire  félon  qu’elles  doivent  paroî- 
tre.  Celles  qui  font  les  perfpeétive  des 
lignes  parallèles  au  Tableau  doiuent  de- 
meurer parallèles  entre  elles  ; celles  qui 
luy  font  perpendiculaires  doivent  aller  fe 
perdre  6c  fe  confondre  dans  le  point  prin- 
cipal. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fuffit.  Ainfi 
pour  finir  ce  traité, il  ne  me  refte  plus  qu’à 
parler  de  l’ombre.  Je  ne  parle  plus  des 
couleurs  qu’on  ombre,  c’eft-à-dire  qu’on 
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rend  plus  foibles , plus  obfcures  3 félon 
que  les  objets  qu'on  reprefente  font  plus 
éloignez  & moins  expofez  à la  lumière; 
je  vais  parler  icy  des  ombres  que  caufe 
aux  corps  voifins  celuy  qui  leur  dérobé 
la  lumière  5 derrière  lequel  ils  fe  trou- 
vent. Cette  matière  n’a  rien  qui  foie 
difficile, 
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Chapitre  IX. 

Observation  generale  Jur  la  projeftwn 
des  Ombres . 


ON  pourroit  amplifier  cette  matière; 

mais  il  fuffit  de  faire  attention  à 
ce<jue  l’on  remarque  tous  les  jours,  que 
lorfque  le  corps  lumineux  eft  égal  au 
corps  opaque,  lombre  que  fait  le  corps 
opaque  doit  être  renfermée  entre  des 
lignes  parallèles  : que  fi  le  corps  lumi- 
neux eft  plus  petit , l’ombre  croît  & aug- 
mente à l’infini , de  qu’au  contraire  fi  le 
corps  opaque  eft  plus  petit,  l’ombre  va 
en  décroiffant , de  fe  termine  dans  un 
point. 

Voilà  une  réglé  pour  la  grandeur  des 
ombres  ; leurs  figures  font  différentes, 
félon  la  différence  dés  corps  opaques 
qui  les  caufent.  L’experience  montre 
l’eftet  de  la  lumière  , quand  un  corps 
luy  eft  expofé  ; &:  ce  qui  arrive  à ce 
corps  , quand  quelqu’autre  corps  la 
luy  dérobe.  Tout  ceci  fe  conçoit  donc 
allez  : neanmoins  pour  ne  laifler  rien  à 
deviner , j’ay  fait  mettre  icy  ces  figures. 
X reprefente  un  corps  lumineux  , de  Z 
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un  globe  opaque  plus  petit  que  le  corps* 
lumineux.  Il  eft  évident  que  Tombre 
de  X doit  fe  terminer  en  pointe  , &: 
former  une  c ône , dont  la  pointe  ou 
fommet  eft  A. 


X 


Si  le  globe  opaque  Z étoit  égal  au 
corps  lumineux  X 5 lombre  A du  corps 
opaque  Z feroit  renfermée  entre  deux 
lignes  parallèles. 


A Z X 


Lorfque  le  corps  lumineux  Y eft  plus 
petit  que  le  corps  opaque  Z , le  con- 
traire doit  arriver  de  ce  que  nous  avons 
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obfervé  quand  le  corps  opaque  eft  plus 
petit,  fçavoir  que  Ton  ombre  va  en  di- 
minuant ; car  icy  l’ombre  A va  en  croif- 
fant. 


On  peut  remarquer  pareillement  que 

l’ombre  eft  plus  longue  ou  plus  courte, 
felouque  le  corps  lumineux  eft plus  éle- 
vé. Le  matin  quand  le  Soleil  commence 
à paraître  fur  l’horizon,  ou  le  foir  quand 
il  le  couche , les  ombres  font  infinies. 
A mefure  qu’il  s’élève,  elles  diminuent. 
Lorfqu’il  eft  fur  nôtre  tête  à midy  , il 
ne  ferait  point  d’ombre  s’il  s’y  trouvoit 
jamais  direélement  ; ce  qui  n’arrive  qu’à 
ceux  qui  font  fous  la  zone  torride.  Cel- 
le qu’il  fait  dans  nos  climats  eft  tou- 
jours plus  courte  à cette  heure  du  jour. 
Pour  concevoir  cela  fenfiblement , jet— 

O ij 
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tez  les  yeux  fur  cetce  figure.  X reprc- 
fente  le  Soleil  : Y & Z font  deux  corps 
opaques  de  figure  cubique  5 comme  des 
dez  à joüer.  Le  Soleil  eft  plus  élevé  au 
regard  de  Z,  aulfi  fon  ombre  A eft  plus 
courte  que  B ombre  de  Y au  regard  du- 
quel le  Soleil  eft  moins  élevé. 


L’ombre  eft  une  privation  de  la  lu- 
mière ; ainfi  il  y a de  l’ombre  par  tout  où 
un  corps  opaque  en  empêche  la  commu- 
nication. Toute  fenêtre  fe  peut  confi- 
derer  comme  un  corps  lumineux;  aulli 
les  objets  qui  n’en  peuvent  être  éclai- 
rez à caufe  de  l’interpofition  de  quelque 
corps  opaque,  paroiflênt  plus  obfcurs. 
L’ombre  a differens  degrez , elle  peut 
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être  plus  forte  ou  plus  foible:  car  com- 
me le  jour  peut  venir  de  plufieurs  en- 
droits , le  même  objet  peut  recevoir 
un  jour  &:  être  privé  de  l’autre.  S’il  ne 
reçoit  aucun  jour,  alors  il  doit  être  cou- 
vert d’une  ombre  plus  épaifle. 

La  lumière  fe  réfléchit  aufîi  ; & il  y a 
des  corps  qui  ne  recevant  point  de  jour 
direél,  éc  par  confequent  ne  devant  point 
paroître  dans  une  clarté  vive , ne  doi- 
vent pas  aufli  être  entièrement  obfcurs, 
parce  que  dans  la  fîtuation  où  ils  fe 
trouvent,  la  lumière  des  corps  voifins  fe 
réfléchit  fur  eux.  Les  Peintres  diftinguent 
le  jour  principal  d’avec  ce  qu’ils  nom- 
ment jour  de  reflexion . Ils  choififlènt  le 
jour  & la  lumière  comme  il  leur  plaift: 
c’eft  à eux  à demeurer  conftans  dans  leur 
fyftéme;  c’eft~à-dire  que  quand  ils  ont 
une  fois  choifl  le  lieu  d où  ils  fuppofent 
que  la  lumière  doit  venir , tout  doit  con- 
venir à leur  hypothéfe.  Car  enfin  tout 
doit  être  vrai  femblable  dans  un  Ta- 
bleau : la  contradi&ion  détruit  la  vrai- 
femblance.  Il  n’eft  pas  vrai -femblable 
qu’un  corps  couvert  d’ombres  foie  ex- 
pofé  à la  lumière , qui  ne  luy  eft  point 
cachée  par  l’interpofition  d’aucun  corps. 

Pour  ne  fe  point  tromper  dans  les 

P üj 
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ombres,  il  faut  confiderer  ce  qui fe fait 
dans  la  Nature  : c’eft-à-dire  qu’aprés  a- 
voir  bien  conçu  &:  arrêté  le  deflein  de 
fermage  quon  projette*  pour  y réuffir 
il  faut  en  drefler  un  modèle  fur  une  Ta- 
ble qui  reprefente  le  plan  geometral,  &£ 
remarquer  où  porte  l’ombre  de  chaque 
corps  qu’il  s’agit  de  reprefenter.  Il  faut 
auffi  confiderer  la  figure  de  cette  ombre» 
Ce  feroit  une  chofe  infinie  s’il  falloit  dé- 
terminer quelle  peut  être  la  projeétion 
de  l’ombre  de  chaque  corps  félon  fes 
differentes  figures.  On  en  pourroit  faire 
des  volumes  entiers,  & y étaler  toute  la 
fcience  de  la  Geometrie.  Un  peu  d’at- 
tention à ce  que  l’on  voit,  ou  à l’expe- 
rience  qui  s’en  fait  facilement , inftrui- 
ra  un  Peintre  de  tout  ce  qu’il  doit  fça~ 
voir.  Le  Soleil  X éclaire  la  piramide  ren- 
verfée  Z.  fon  ombre  efl  A : le  raifonne- 
ment  &c  l’experience  montrent  quelle 
doit  avoir  cette  figure* 
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Il  y a des  Peintres,  qui  pour  s’aflurer 
de  reflet  de  l’ombre,  placent  une  lampe 
dans  le  lieu  dont  ils  fuppofent  que  le 
jour  vient.  Sans  doute  que  cela  fuffk 
pour  connoître  la  figure  des  ombres  ; 6c  il 
eft  bon  qu'on  fe  ferve  de  cette  expérien- 
ce, pour  marquer  tous  les  effets  des  om- 
bres , qui  y font  plus  fenfibles  ; car  en 
plein  jour  il  y a tant  de  lumières  qui  fere- 
flechiflênt  dans  tout  l’air, qu'il  n'y  a point 
d'ombre  parfaite,  je  veux  dire  qui  Toit 
tres-noire.  Il  n’en  eft  pas  de  même  pen- 
dant la  nuit , lorfqu’il  n’y  a point  d’autre 
jour  que  celuy  qui  vient  d'une  ou  plu- 
fieurs  lampes. Confîderez  donc  icy  que  la 
piramide  O eft  éclairée  de  deux  lampes 
P oc  Q^cju’elle  cache  la  lumière  aux  par- 
ties qui  font  derrière  elle.  On  a tâché 
d'exprimer  tous  les  effets  de  ces  deux 
lampes  ; afin  que  dans  l’occafion  il  n’é- 
diappe  rien  à la  diligence  d’un  Peintre, 
qu’il  prenne  garde  où  l’ombre  des  corps 
opaques  doit  porter. 

Mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas, l’effet 
d’une  lampe  eft  bien  different  de  celuy 
du  Soleil.  Les  couleurs  viies  dans  une 
lumière  artificielle  paroiffent  fort  diffe- 
rentes de  ce  quelles  font  dans  un  grand 
jour. La  lumière  répandue  dans  tout  l’air 
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lorfquele  Soleil  luit,  &:entoure  les  corps* 
les  éclaire  de  tous  cotez  $ ce  que  ne  fait 
pas  une  lampe  : elle  n’eft  donc  bonne 
que  pour  reprefenter  le  temps  où  Ton 
s en  fert , c’eft-à-dire  une  nuit  éclairée 
par  artifice , pendant  que  la  lumière  na- 
turelle  efl  abfente. 

La  chofe  ne  mérité  pas  que  je  nfy 
arrête  plus  long-temps , &:  que  j’entre 
dans  un  détail  de  toutes  les  figures  des 
ombres  par  rapport  aux  corps  qui  la  eau- 
fent,  & aux  corps  lumineux  dont  ils  em- 
pêchent l’effet.  Cela  efl  aifé  : il  fuffit  de 
dire  qu’aprés  qu’on  a bien  obfervé  la  fi- 
gure &;  la  mefure  de  l’ombre  des  objets 
fur  le  plan  geometral:  on  doit  chercher 
la  perfpeétive  de  cette  figure  & la  gran- 
deur perfpeétive  de  cette  mefure. 

Ce  feroit  le  moyen  de  réuffir  ; mais 
les  Peintres  ne  fe  donnent  pas  tant  de 
peines , leurs  ouvrages  font  trop  mal  pa- 
yez : ils  font  contraints  de  faire  plufieurs 
Tableaux  dans  une  année  pour  en  retirer 
une  fubfiflance  honnête.  Ces  illuflres 
Peintres  de  l’antiquité  employoient  des 
années  entières  à faire  un  Tableau.  Que 
dis -je  à le  faire  ? ils  étoient  plufieurs 
années  pour  en  former  le  feul  deflêin; 
ce  qui  coûte  le  moins  à la  plupart  des 
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Peintres.  Les  plus  laborieux  &:  les  plus 
exacts  deffignent  à vüe  d’œil  ce  qu’ils 
veillent  imiter.  Audi  voit-on  rarement 
des  pièces  qui  méritent  l’admiration. 

Ce  traité  de  perfpedive  ne  peut  plai- 
re qu’aux  Peintres  qui  afpirent  à la  per- 
fection. Ceux  qui  font  médiocres  le  re- 
garderont comme  inutile  , parce  qu’ils 
fe  Tentent  trop  foi  blés  pour  s’en  fervin 
J’elpere  que  ceux  qui  feront  en  état  de 
l’examiner  en  jugeront  autrement.  Ou- 
tre que  je  ne  prétends  pas  que  tout  Ta- 
bleau doive  être  une  perfpeCtive  exaéte  : 
qu’aucun  ne  foit  beau  li  effectivement  les 
objets  qui  y font  reprefentez  , 6c  qu’on 
fuppofe  qu’on  apperceveroit  s’il  étoit 
tranfparent,ne  paroiffent  dans  leur  gran- 
deur naturelle  6c  dans  leur  véritable 
éloignement.  Cela  feroit  à fouhaitter  : 
cependant  j’avoüe  qu’il  y a de  très  beaux 
Tableaux,  qui  n’ont  point  ces  avantages  : 
mais  on  n’en  peut  pas  conclure  que  la  per- 
fpeCtive  ne  foit  bonne  que  pour  peindre 
des  décorations  de  Theatre,  6c  quelque 
architecture  dans  le  fond  d’une  gallerie. 

Un  Tableau , dis-je  5 peut  être  beau 
fans  faire  l’effet  d’une  perfpeCtive  exa- 
cte ; ce  qui  n’eft  pas  poffible  lorfque  les 
figures  font  toutes  bien  plus  petites  que 
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le  naturel , 6c  qu’ainfi  elles  ne  font  pas 
les  mêmes  impreffions  que  peuvent  fai- 
re les  chofes  quelles  reprefentent.  Mais 
enfin  la  peinture  ne  peut  plaire  fi  elle 
n’eft  raifonnable  : elle  ne  l’eft  pas  fi  l’imi- 
tation  n’eft  parfaite , c’eft-à-dire  à moins 
qu’elle  n’imite  la  vérité.  On  fçait  bien 
que  ce  qui  fe  pafte  fur  un  Theatre  n’eft 
qu’une  fiétion  : ce  Theatre  eft  trop  pe- 
tit: tout  y eft  trop  refferré  y le  lieu  &:  le 
temps  y pour  fe  cacher  que  c’eft  feule^ 
ment  une  reprefentation  ; mais  fi  la  véri- 
té n’y  eft  pas  , la  vraifemblance  s’y  trou- 
ve j fans  laquelle  la  piece  paroîtroit  ri- 
dicule. Il  faut  de  même  que  tout  foit 
vraifemblable  dans  un  Tableau.  Pour 
cela  ayant  fuppofé  que  l’aétion  qu’il  re- 
prefente  eft  vüe  d’un  certain  point  ; c’eft 
à ce  point  que  tout  doit  fe  rapporter. 
Un  Tableau  peut  être  grand  ou  petit. 
On  peut  fuppofer  des  objets  tels  qu’on 
veut;  mais  il  faut  qu’il  y ait  un  point  de 
vüe,  où  tout  aille  aboutir  > il  ne  faut 
pas  tirer  un  feul  coup  de  pinceau  fans 
avoir  égard  à ce  point;  ce  qu’il  n’eft  pas 
poflible  de  faire  exa&ement  fans  y em- 
ployer la  perfpeéHve  ; qui  eft  ainfi  le  fon- 
dement de  la  peinture. 


Chapitre  dixième 


ut 


Chapitre  X. 

Conférence  de  Socrate  avec  ‘Parrhafc 
excellent  Peintre  & avec  Cliton 
habile  Sculpteur. 

Tirée  du  trofiéme  livre  de  Xenophon  des  chofès 
mémorables  de  Socrate. 

J’Ay  fouvent  prévenu  en  ce  traité,  un 
reproche  qu’on  m’auroit  pu  faire,  d’a- 
voir ofé  parler  de  la  peinture  que  j’igno- 
re. Ileft  malféant  de  parler  de  ce  qu’on 
ne  fçait  point.  Je  ne  fçay  efteftivement 
ni  deffiner  ni  peindre  ; comment  donc 
juftifîer  ma  conduite  ? Je  l’ay  dit  : je  ne 
traite  que  de  la  maniéré  de  chercher  la 
perfpeûive  des  points  &:  des  lignes  qui 
terminent  & mefurent  la  dimenfion  d’un 
corps  propofé  pour  être  mis  en  perfpe- 
éiive  j ce  qui  appartient  à la  Géométrie. 
Mais  vousfortez,me  diroit-on,du  reC- 
fort  de  la  Geometrie , vous  mêlant  de  di^ 
re  voftre  fentiment  de  toute  la  peinture. 
C’eft  de  quoy  il  me  faut  rendre  raifon  ; 
& pour  le  faire  je  rapporteray  icy  une 
conférence  que  Socrate  eut  avec  deux 
fameux  ouvriers  dont  l’un  étoit  Pein- 
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tre,  &C  l’autre  Sculpteur;  ce  qui  fuffira 
pour  démontrer  que  fans  être  Ouvrier, 
on  peut  contribuer  à la  perfeétion  des 
Arts. 

Xenophon  au  troifiéme  livre  des  cho- 
fes  mémorables  de  Socrate  rapporte  cet- 
te conférence  qu’eut  Socrate  avec  Par- 
rhafe  excellent  Peintre , &:  avec  Cliton 
habile  Sculpteur.  Ce  Philofophe  les  in- 
ftruit  de  ce  qui  pourroit  rendre  leurs  ou- 
vrages plus  parfaits  : il  le  fait  à fa  ma- 
niéré ordinaire,  les  interrogeant  avec 
cet  ordre , qu’en  luy  répondant  ils  par- 
lent comme  s’ils  fçavoient  déjà  ce  qu’il 
leur  demandoit , & dont  ils  avoient  be- 
foin  d’être  inftruits.  Ils  reconnoiflent 
fans  peine  les  veritez  qu’il  leur  découvre. 
C’étoit  la  fa  méthode  en  toutes  les  inftru- 
étions  qu’il  donnoit,  merveilleufement 
propre  pour  inftruire.  Il  y a long-temps 
qu’un  illuftre  Académicien  a traduit  du 
Grec  en  François  cette  conférence.  La 
voilà:  Xenophon  parle  de  Socrate. 

„ Il  étoit  admirable  en  toutes  fes  con- 
„ verfations , &;  quand  il  fe  rencontroit 
„ même  avec  des  Artifans,  il  difoit  toû- 
„ jours  quelque  chofe  qui  leur  pouvoic 
„ fervir. 

M Une  fois  étant  entré  dans  la  boutique 
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cïe  Parrhafe  Peintre,  il  s’entretint  avec 
lüy  de  la  forte.  La  peinture  n’eft-ce  pas  « 
une  reprefentation  de  tout  ce  qui  fe  « 
voit?  Car  avec  un  peu  de  couleur,  vous  « 
reprefentez  fur  une  toile  des  montagnes  « 
&:  des  cavernes , de  la  lumière  & de  l’ob-  « 
fcurité.  Vous  faites  remarquer  de  la  « 
différence  entre  les  chofes  molles  & les  « 
chofes  dures,  entre  les  chofes  unies  & les  « 
raboteufes.  Vous  donnez  de  la  jeunefle  « 
&:  dé  la  vieillefle  au  corps  ; & quand  vous  « 
voulez  reprefenter  une  beauté  parfaite,  « 
comme  il  n’eft  pas  pofîible  de  rencontrer  « 
un  corps,  où  il  n’y  ait  aucun  défaut;  « 
vous  avez  accoutumé  d’en  confiderer  « 
plufieurs  ; & prenant  de  chacun  ce  qu’il  « 
y a de  beau , vous  en  faites  un  qui  eft  « 
accompli  dans  toutes  fes  parties.  « 

Vous  avez  raifon  dit  Parrhafe.  « 

Pouvez-vous  auffi  reprefenter, dit  So-  « 
crate  ce  qu’il  y a de  plus  charmant,  &:  « 
de  plus  aimable  dans  la  perfonne , je  « 
veux  dire  l’inclination  ? « 

Comment  voudriez-vous , répondit  « 
Parrhafe,  que  l’on  peignît  ce  qui  ne  fe  « 
peut  exprimer  par  aucune  proportion, ni  * 
avec  aucune  couleur,  6c  qui  n’a  rien  de  « 
commun  avec  toutes  ces  chofes  que  vous  « 
venez  de  nommer , qui  fe  laiflént  imi-  « 
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s>  ter  par  le  pinceau  ; en  un  mot  qui  ne  fe 
»»  peut  voir  > 

« Les  hommes , reprit  Socrate , ne  Font- 
m ils  pas  paroître  de  la  haine,  & de  Fa- 
» mitié  dans  leurs  regards  ? 
us  Ouy,  ce  me  femble,  dit  Parrhafe. 

M On  peut  donc  faire  remarquer  de  la 
M haine  & de  l’amitié  dans  les  yeux  ? 

» Je  l’avouë. 

« Vous  femble-t-il  encore,  pourfuivit 
» Socrate , que  dans  les  adverfitez  & dans 
» les  profperitez  des  amis,  ceux  qui  y pren- 
w nent  interet  confervent  un  même  vifa- 
»•  ge  que  ceux  qui  ne  s’en  foucient  point  ? 
« Nullement , dit-il,  car  durant  la  prof- 
m perité  de  fes  amis  on  a le  vifage  ouvert, 
« &:  plein  de  joye,  au  lieu  que  dans  leur 
« adverfité  on  l’a  {ombre  &:  melancholi- 
» que. 

» Cela  donc  fe  peut  peindre  auflï  ? 

» Il  eft  vray. 

» Davantage  dit  Socrate , la  magnifî- 
» cence,  lagenerofité,  la  baflcfl'e,  la  lâche- 
» té , la  modeftie , la  prudence , l’infolence, 
» la  rufticité-,  tout  cela  paroît  fur  le  vifa- 
s*  ge  ou  dans  la  pofture  d’un  homme,  foit 
« adis , foit  debout. 

» Vous  dites  la  vérité. 

« Cela  peut  donc  être  imité  par  le  pin- 
ceau ? Cela 
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Cela  fe  peut.  « 

Et  où  trouvez-vous  plus  deplailir,  « 
dit  Socrate  , ou  à voir  le  portrait  d un  « 
îiomme,  qui  par  l’entretien  découvre  un  « 
bon  naturel  &:  de  bonnes  moeurs  , ou  « 
d’un  qui  porte  fur  le  vifage  les  marques  « 
d’une  inclination  vitieufe?  •» 

Il  n’y  a pas  de  comparaifon,  dit  Par-  ** 
rhafe.  «« 

Une  autre  fois  difeourant  avec  le  Seul- 
pteur  Cliton , il  luy  dit , je  ne  m’éton-  « 
ne  point  5 que  vous  mettiez  tant  de  dif-  « 
ference entre laftatue d’un  Athletecour-  C€ 
rant , & celle  d’un  Athîete  qui  attend  « 
fon  ennemi  de  pied  ferme  , pour  lu  ter  « 
ou  pour  fe  battre  à coups  de  poing,  ou  « 
pour  s’excercer  à toutes  fortes  d’efcrifne.  « 
Mais  ce  qui  ravit  les  regardant,  ceft 
qu’il  femble  que  vos  lia  tues  foient  ani- 
mées  : je  voudrois  bien  fçavoir  par  quel  « 
artifice  vous  leur  imprimez  cette  admi- 
rable  vivacité  ? Cliton  fe  trouvant  fur-  « 
pris  de  cette  demande  , &ne  répondant 
pas  allez  tôt,  Socrate  pourfuivit-,  peut  * 
être  que  vous  prenez  fort  garde  à les  fai-  « 
re  femblables  aux  perfonnes  vivantes  ; « 
& cela  eft  caüfe  qu’il  femble  quelles  « 
Vivent  aulfo  » * 

Ceft  cela  dit  Cliton*  *\ 
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t>  Il  faut,  donc  reprit,  Socrate  que  vous 
» obferviez  très  exactement  dans  les  difte- 
*>  rentes  poftures  du  corps  quelles  font  les 
» difpofîtions  naturelles  de  toutes  les  par- 
« ties  ; car  quand  les  unes  fe  baillent , les 
» autres  fe  hauffent  : quand  les  unes  font 
m preffées  les  autres  s’étendent  : quand  les 
$t  unes  font  bandées  avec  effort , les  au- 
M très  fe  relâchent;  &;  lorfque  vous  imitez 
»,  tout  cela,  vous  faites  que  vos  ltatuës 
M approchent  fort  prés  du  naturel. 

» Il  eft  vray  dit,  Cliton. 

,>  N’eft-il  pas  vray  encore,  pourfuivit 
m Socrate  ; que  c eft  un  grand  contente- 
» ment  aux  fpedateurs , quand  toutes  les 
M partions  d’un  homme  qui  eft  en  action, 
„ font  bien  exprimées  ? Ainfi  dans  la  fta- 
„ tue  d’un  Athlete  combatant,  il  faut  imi- 
» ter  ce  regard  furieux  dont  il  menace 
M fon  ennemi;  au  contraire  il  faut  don- 
» ner  à un  Athlete  victorieux  un  vifage 
m guay  content. 

„ Il  n’en  faut  pas  douter. 

» Il  faut,  donc  dit  Socrate,  qu’un  ex- 
»*  cellent  Statuaire  reprefente  les  aétions 
* de  l’ame  par  les  mouvemens  du  corps. 

De  femblables  conférences  , pour- 
roient  fans  douce  être  utiles  aux  Arti- 


Chapitre  dixième.  22/ 
fans. Socrate  n’étoit  ni  Peintre  ni  Scul- 
pteur ; on  peut  cependant  dire  qu’il  con- 
tribua par  de  femblables  inftrudions% 
porter  la  Peinture  & la  Sculpture  dans 
ce  fouverain  degré  de  perfeûion  où  ces 
deux  Arts  furent  en  ces  temps  là. 
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fiatuës  en  des  lieux 
fort  hauts,  18  6. 189, 
Helie  dans  un  char 
volant  peint  à pro- 
pos dans  une  voûte, 
*9  3- 

Hercule  du  Palais  par- 
nefe , 7. 

Ligne  Horizontale, 2 4. 


I 

IClINOGRÀP  H IEj. 

ce  quec’eft,  28. 
S.  Jean  mis  en  per- 
fpe&ive,  134. 

Imitation.  Quand  efl 
ce  qu’elle  eft  parfai- 
te, 13. 14.  il  ne  faut 
pas  fè  contenter  d’i- 
miter ce  qu’on  voit* 
\6. 

Incidence.  Point  d’In- 
cidence  , x6. 

Jour  principal,  jour  de 
^ refk&ion,  213. 

L 

Lîgnes  fuiantes, 

24.  é'O;. 

Lumière  en  quoi  elle 
confifte,  3.  37.  lu- 
mière du  Soleil , fon 
effet  bien  different 
de  celle  d’une  lam- 
pe , 217.  perfpeâûve 
lineale , 42. 
Lumineux,  corps. 

M 

MA  T E MAT  I- 

qjjes  nece flai- 
re à un  peintre , 6% 
Michel  l’Ange,  13^ 


DES  MATIERES. 


Minerve*  fa  datue  pour 
être  pofée  dans  un 
lieu  élevé,  quelle  el- 
le devoit  être,  187. 

N 

NAture.  Les 
peintres  la  corri- 


gent , 112. 

Naufrage  peint  mal  à 
propos  dans  une 
voûte , 152. 

Nerf  optique*  3. 

O 


OBjets  éloignés 
paroidènt  plus 
petits , 73.  de  ladif- 
pofition  des  objets 
qu’on  doit  peindre, 
85. 

Oeil.  Comment  il  voit 
2.  & 3.  dans  la  per- 
fpe&ive  pris  pour  un 
point , 33.-  il  ed  faux 
u’on  ne  voie  que 
’un  œil*  47.  fitua- 
tion  de  l’œil  au.  re- 
gard du  Taüeau, 
104. 

Ombres,  ce  qu’il  y faut 
obfervcr  * 209.  ce 
qui  arrive  félon  la 
figure  du  corps  qui 


la  caufe  , 210.  215* 
Orthographie,  ce  que 
c’ed,  29* 

Ouvriers  profitent  dâs 
la  converfation  des 
fçavans , 222. 

P 

PArrhase  Pein- 
tre , 221. 

Peintres-  Ils  ne  peu- 
vent peindre  que  le 
moment  d’une  ac- 
tion , 8.  9.  fautes 
qu’ils  font  en  co- 
piant , 11.  quelle 
fçience  leur  ed  ne- 
cefiài re  , 12. 17.  c’cd 
lefprit  du  Peintre 
qui  plaid  , 13.  Ils, 
peuvent  faire  un  de- 
vis de  leurs  ouvra- 
ges , comme  le  peut 
faire  un  Architecte 
d’un  bâtiment,  94. 
Peinture , fon  excel- 
lence, 1.  fa  fin  6 . 
ia  différence  d’a  -» 
vec  la  Sculpture,  7. 
la  PerfpeAive 
la  Peinture  une  mê- 
me chofe , 14.  c’ed 
uneefpcce  depoëfie, 
çomparaifon  de  l’u- 
ne <k  de  l’autre  * 19.. 


T A 

Perfpeétive  , ce  que 
c’eft,  5. 15.  & fniv - 
Elle  eft  le  fonde- 
ment de  la  Peinture, 
fa  neceilité,  ?. 
in.  Baffe  Ôc  fauflè 
idée  de  la  perfpe&i- 
ve,  ir.  PerfpeCtive 
aerienne,  42.  201. 
PefpeCtive  lineale, 
42.  PerfpeCtive  à 
vûë  d’oifeau,  106. 

Phidias , fon  habile- 
té dans  l’optique  , 
187. 

Plafonds , des  perfpe- 
Ctives  qui  s’y  font, 
178. 

Point  accidentai,  25. 
Point  d’aftiete , 88, 
Point  de  vue,  23. 
6c  47.  Point  prin- 
cipal, 23.  fituation 
du  point  de  vue, 
104.  fa  diftance  du 
Tableau  , 109. 

Pouflîn,  Tableau  de 
la  manne,  102. 

Profil,  ce  que  c’eft  ^ 

29. 

Projection,  ce  que  c’eft 
n terme  de  perfpe- 
Ctive,  29. 

Proportions , leur  con- 


BLE 

noifTance  neceflaîre 
à un  peintre,  i8„ 
Pyramides  que  font  les 
raions,  33. 

R 

RAions,  en  quel 
fens  ils  peignent 
les  objets  dans  le 
fond  de  l’œil,  3.  4. 
Raion  principal  , 
23.  les  raions  font 
regardez  comme  des 
lignes  droites,  34. 
Raifbn.  Rien  ne  doit 
plaire  que  ce  qui  eft 
raifonnable,  14. 
Retine  ce  que  c’eft,  2. 
Roland  FrearddeChâ- 
relou  de  Chambray, 
io?. 

S 

SC  E NOGRAP  H IE 
ce  que  c’eft,  30. 
Socrate.  Conférence  de 
ce  philofbphe  avec 
Parrhafè&:  Giron* 
*25. 

T 

TA  b l e a u x in- 
clinés ou  pan  - 
chés,  17  o.  Tableaux 
parallèles,  174,  Ta- 


DES  M j 
bleaux  de  biais  au 
regard  de  l’œil,  179. 
Tableaux  fur  des 
corps  inégaux , Ibid. 
T ableau  bienfait  fait 
la  même  impreflion 
fur  l’œil  que  les  ob- 
jets qu’il  reprefente, 
5.  6.  11  ne  peut  être 
fait  que  pour  être  vu 
d\m  point,  10.  de 
fa  lituation  de  gran- 
deur, 96.  un  Ta- 
bleau eft  comme  une 
Fenêtre,  102. 

Tacquet.Un  de  lès  fên- 
dmens  réfuté , 45. 


Tl  ERES. 

Teintes,  ce  que  c*e$, 
199. 

Termes  de  la  perfpeéli- 
ve  expliques , 1U 

V 

VE  r 1 t e /,  rien 
ne  peut  plaire 
qu’il  ne  foit  vrai- 
semblable, 14, 
Vraifemblance  necef- 
faire  dans  un  Ta- 
bleau, 1 9.  Elle  fait 
la  beauté  de  la  pein- 
ture , ii8.  119.  1 9f* 
ôc  213. 


Fautes  à corriger* 

PA  g.  2.  lig.  20,  lifez  quelle  que  foit 
p.  S . hg.  28.  lifez,  phyfionomie 
p.  u.lig.  8.  même.  C’eftle paflàge , lifez.  même , c'cfè 
le  pa{fage 

JP.  ts.  lig-  7.  zi.  & 22.  lif.  Luteur 
p.  20.  lig  i 3.  lif  le  coloris.  Meme  p.  lig.  24.  accom- 
pli , je  fuis  bien  éloigné  de  le  prétendre.  Les  : lif.  ac- 
compli. Je  fuis  bien  éloigné  de  le  prétendre  ; les  idées, 
&c. 

P.  2 s-  Hg  dern.  lif  un  autre  point 
p.  31.  l:g.  1 s droites  , félon///,  droites.  Selon 
p.  4 0.  lig.  2r.  El  lif.  E L 
P.  4 1.  hg.  1.  I f.  ils  fuppofent 
s 3.  li?  19  lif  de  la  dite  feftion 
P.  SS.  I g 20.  lif  un  raion 
P.  S7 . Ig ■ '3  lif  chap.  3. 

P.  6i  - hg.  4.  quoiqu’elle  lif  pourvu  qu’eîîè 
p . 63.  Hg-  14-  quoi  qu’elles  lif  pourvu  qu’elles 
jbid,  lig . is . If  pourvu  qu’elle 
jbid.  lig.  16.  s’opproche  lif  s’approche 
jbid.  lig.  17 . corrigez. , comprendre 
jbid.  I.  26.  corrigez  deffînef. 

P.  80.  lig.  is . lif  éloigné  B , le  raion  AB  s’approche; 
&c. 

P.  93.  lig.  24.  lif.  peut  comprendre 

P.  98.  hg.  1 9.  lif.  ils  partent 

p.  112.  lig.  iS.  lif.  un  état 

P.  128.  hg.  9.  fuppofé  que  A D lif.  fuppofé  AD 

P . 137.  hg.  20.  lif  trois  parties  égales 

p.  14.2.  hg.  6.  je  & lif  & je 

P.  16 s.  lig.  s.  lif  demner 

P.  z 0 2.  lig.  24.  lif.  trace 

P.  zo 3.  lig.  17.  lif  les  unes 

F.  217 . lig.  21.  lif.  & qu’il 


approbation. 

J*A  y lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  le 
prêtent  Livre  intitulé  Traité  de  Perjpecltve , ou  font 
contenus  les  fondemens  de  la  Peinture  ; / ar  le  R.  p.  Ber~ 
nard  Lamy  prêtre  de  V Oratoire.  Dans  lequel  je  n’ay  rien 
trouvé  qui  puifle  empêcher  qu’on  ne  l’imprime  , s’il 
plaift  à mondit  Seigneur  en  accorder  le  Privilège.  Paie 
à Paris  ce  i?.  Décembre  1700. 

Vahicnon. 


Extrait  du  Privilège  du  Roy , 

PA  r.  Lettres  Patentes  du  Roy  données  à Verfailles  le 
13.  de  Janvier  1701.  lignées,  Lecomte,  & feel- 
lées  du  grand  Sceau  de  cire  jaune  , il  eft  permis  au  Sieur 
Anifion  Directeur  de  l’Imprimerie  Royale,  de  faire  im- 
primer un  Livre  intitulé , Traité  de  Perjpefiive  , ou  font 
contenus  les  fondemens  de  la  peinture  , par  le  P.  Lamy 
Prêtre  de  l’Oratoire  : & ce  pendant  le  temps  de  quatre 
années  confecutives , à commencer  du  jour  qu’il  fera 
achevé  dhmprimer  : avec  détentes , &c. 

Regifiré  fur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Libraires 
& Imprimeurs  de  Paris  le  1 s.  Février.  Signé  BallaRd5 
Syndic. 


Achevé  d’imprimer  pour  la  première  fois  le  z6. 
yrier  1701. 


! 


* 


Permijfion  du  R.  P.  Supérieur  General 
de  l’Oratoire . 

NOUS  pierre  François  de  la  Tour  Prêtre  Supérieur 
General  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire  de  Jefus- 
CLrift  Noftre  Seigneur,  fuivant  le  Privilège  â nous  ac- 
cordé par  les  Lettres  Patentes  du  Roy  en  datte  du  22,. 
Décembre  i£?i.  par  lefquelles  font  faites  défenfes  à tous 
Imprimeurs  Libraires  d'imprimer,  vendre  & débiter, 
fans  noftre  exprefle  permilfion,  aucuns  ouvrages  compo- 
fez  par  ceux  de  nôftre  Congrégation  , après  avoir  vu  le 
Privilège  & l’approbation  des  Doreurs.  Permettons  au 
Sieur  Aniflôn  Dire&eur  de  Pimprimerie  P,oyale,  défai- 
re imprimer , vendre  & débiter  un  Livre  intitulé  Traité 
de  Perjpeftive , oit  font  contenus  les  fondtmens  de  la  Pein- 
ture , compofé  par  le  Pere  Bernard  Lamy  Prêtre  de  nol- 
fcîedite  Congrégation  Fait  à Paris  ce  30.  Janvier  1701, 


P-. F.  de  î.a  Toua. 
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Lamy  (B.)  Traité  de  Perspective,  où  sont  coi  ^ on  nn 

i f.,  227  pp.,  4 ff.,  8 engr.  plates  (1  fold.),  numi  l r*’ 

Anisson,  1701  (neatly  rt 

Cicognara  843.  ^ Bigmore  ar  h 
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LAMY,  BERNARD.  Traité  de  perspective  où  sont  contenus  les  fon- 
demens  de  la  peinture.  Paris,  Anisson,  1702.  In-8.  Pelle,  xxj  pp.,  1 
cnn.,  227  pp.,  4 ccnn.,  8 tav.  inc.  in  rame  f.  testo  e numerose  ill. 
nel  testo.  Cicognara  843  indica  corne  data  il  1701,  elencando  sole 
7 tavole.  Tracce  d’uso  alla  rilegatura,  buon  esemplare. 
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